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Tourisme et modèles de société 
Introduction
Thomas Anfonietti et M a r ie  C la u d e  M o ra n d
Le tourisme a indéniab lem ent m arqué le Valais 
de  l'après-guerre. Il s 'y est fa it omniprésent, 
im prégnant l'espace et le temps: transforma­
tions des paysages et des sites, saisons ryth­
mées pa r le va-et-vient des touristes en stations. 
M a is  ces dernières ne sont pas seules concer­
nées. L'économie et la société va la isanne toute 
entière s'en sont trouvées changées. Le déve lop ­
pement touristique a dessiné de  nouveaux com ­
portements et de  nouvelles géog raph ies  dont 
l 'in fluence s'étend bien au-delà de  la sphère 
des seuls loisirs. A u jourd 'hu i, en même temps 
qu 'e lle  transforme notre société, la culture des 
loisirs est devenue elle-même un point central de  
la culture tout court, ce  dont tém oigne largement 
l'intérêt que lui portent l'e thno log ie  con tem po­
raine et l'histoire socia le , celle des images 
com m e celles des mentalités1.
La présente publication s'attache à étudier 
quelques-unes des nombreuses interactions 
actuelles entre tourisme et culture, culture enten­
due au sens la rge du terme. Au centre de  nos 
diverses recherches: l'offre touristique actuelle, 
celle des nouveaux tourismes com m e celle plus 
«traditionnelle», héritée des années 1950- 
1 980 , vue non pas sous l 'an g le  d 'une  étude de 
marché, mais avec le regard de  l'histoire 
socia le . De plus, dans l'attention particulière 
que ce  cah ie r porte aux questions d 'a rch itec ­
ture, d 'am énagem en t du territoire et de  mise en 
scène du patrim oine bâti, se lit l'im portance  que 
revêt le secteur de  la construction dans le déve­
loppem ent de  l'industrie touristique en Valais.
C e  tour d 'ho rizon  n 'a pas de  prétention à 
l'exhaustivité, ni même à l'unité de  matière. Trop 
de  points de  vue m anquent pour cela, notam­
ment une analyse des stratégies des o rgan isa ­
tions faîtières du tourisme valaisan ou encore des 
études sur le com portem ent des touristes, sur le 
marketing public ita ire en général ou sur la situa­
tion du Valais dans le marché touristique suisse et 
interrégional. C e  cahier, nous l'avons voulu com ­
me une première prise de  contact, en espérant 
qu'un volume plus étoffé vienne bientôt le relayer.
Tourisme, déve loppem ent, société: 
les résistances
Toute im portante qu 'e lle  soit dans le dévelop- ’ 
pement économ ique et socia l d 'une  région, 
l'industrie touristique ne fa it pas toujours l'unan i­
mité. L'histoire du tourisme a connu et connaît 
encore plusieurs formes de  résistance dont il 
n'est pas inutile de  mettre à jour les fondements; 
idéo log iques,' En effet, le dé ba t actuel autour de 
la lim itation cJe la croissance sur la planète a 
remis en év idence toute une série d 'argum ents 
avec lesquels notre société est en train, bon gré 
mal gré, de  fa ire  ses comptes. Les stratégies tou­
ristiques contem pora ines en sont particu lière­
ment marquées, jusque dans l'établissement de 
leurs offres, com m e on pourra le voir dans le 
chap itre  consacré aux N o uve aux  tourismes.
Une prem ière forme de  «critique du tourisme» 
ap p a ra ît dé jà  très tôt dans l'histoire de  l'indus­
trie touristique. Elle est le fa it de  couches 
sociales priv ilégiées qui voya ient dans la dém o­
cratisation du tourisme une m enace pour leur 
propre  passion du voyage . Le professeur gene ­
vois Emile Young peut être considéré com m e un 
d ig n e  représentant de  cette tendance. Il salua à 
sa manière, en 1895 , la construction du nou­
veau chemin de  fer Visp-Zermatt. «Il nous faut 
bien convenir que le strident sifflet d 'une  loco­
motive ne s 'harmonise po int avec le bêlement 
des brebis ou le chant des oiseaux [ . . . ] ,  que son 
souffle trouble la pa ix  des solitudes et ternit la 
transparence d 'une  atm osphère purifiée pa r les 
neiges. Et puis, elle appo rte  beaucoup  de 
m onde, des blasés et des irrespectueux qui, eux 
aussi et plus encore, enla idissent et désenchan­
tent.» Le même auteur se moque, du haut de  sa 
superbe, des randonneurs toujours plus nom­
breux qu 'il qua lif ie  «d'esclaves de  leurs guides». 
Au sujet de  ceux qui montent au Schwarzsee 
pour adm irer le C e rv in il écrit: «Puis, la p lupart 
redescendent se p longer dans le confort des 
établissements de  M .  Seiler, satisfaits d 'a v o ir  
consciencieusement accom p li la tâche que leur 
conseille Baedeker.»2 C e  type de réflexions éli- 
taires et agacées  s'entend souvent au jourd 'hu i. 
Le tourisme de  masse a, depuis les années 6 0 ,  
multiplié les adeptes d'Em.ile Young qui se recru­
tent m aintenant dans toutes les couches de la 
popu la tion . Cette critique postule l'idée  d 'un 
tourisme com m e pè le rinage  plutôt que com m e 
loisir. Le mérite personnel sert de  critère de  
sélection.
|! De nos jours, la critique du tourisme est plus for- 
! tement enracinée dans l'analyse éco log ique , 
sans toutefois avo ir fa it d ispara ître celle qui 
s 'appu ie , com m e la précédente, sur une mise 
: en perspective de  ses effets socio-culturels. O n  
fa it alors ap pe l à  une concep tion  statique de  la 
tradition et à  la préservation d 'une  culture du 
passé . O n  oppose , dans ce cas, les catégories 
de  l'authentique et de  l'artific ie l, celles du local 
et de  l'étranger. La «communauté v illageo ise 
traditionnelle» est ainsi opposée à une «sous- 
culture touristique»3. Le concep t d 'iden tité  
occupe une p lace  de cho ix  (fig. 1). «Le déve­
loppem ent touristique m arg ina lise la popu lation 
ind igène et détruit son identité socia le  et éco no ­
mique», lira-t-on chez Aurei Sphmid, auteur d 'un 
livre à  succès paru en 1 9 9 0  sous le titre Die  
I A lpen  -  schle ichende Zerstörung eines M ythos  
! (Les A lpes -  la destruction latente d 'un  mythe)4_J 
De même, l 'O ff ic e  fédéral du travail, de  l'indus­
trie et des art et métiers (OFIAMT) intitule un cha ­
pitre de  ses Perspektiven des S chw e ize r Touris­
mus, (Perspectives du tourisme suisse), parues 
en 1991 : «Identitätverlust durch ausländische 
Arbeitskräfte» (Perte d 'iden tité  due à  la présence 
de  la m ain-d 'œ uvre étrangère)5.
Presque toujours, cette forme d 'ana lyse  critique II 
fa it recours im plic item ent à  l'idée  que, p a r ,,  
nature, la vie a lp in e  est uniquement d 'expres- ; | 
sion rurale. L'on s'abstient ainsi de  prendre des l 
précautions dans l'é labo ra tion  des critères 
d 'éva lua tion  du déve loppem en t particu lier des J 
A lpes, et l'on cro it pouvo ir d ire  sans autre que le | 
tourisme prive les territoires a lp ins de  leur faculté 
d 'au todé te rm ina tion  tout com m e l'industrie c a p i- 1 
ta liste le fa it dans la p lupart des régions rurales i 
peu déve loppées du g lobe . La question im por­
tante d 'un  déve loppem en t «sur mesure» ad ap té  
aux conditions d e  vie particulières des mon- j 
tag nés, a p pa ra ît alors sous l 'an g le  d 'une  o p p o ­
sition entre ce  qui leur est p ropre  et ce qu i leur 
est étranger. O n  écrira: «Il n 'y  a  qu 'une petite 
fraction de la popu la tion  ind igène qui réussit à 
s 'im poser et à  assumer des responsabilités da ns1’ 
l'industrie du tourisme; le reste do it s 'accom m o­
der de  fonctions subalternes ou quitter sa terre 
natale tout en ab an don na n t les positions-clés du 
tourisme à des gens venus de  l'extérieur.»6 Une 
telle critique, qui con fine  la popu la tion  loca le 
dans un rôle de  victime et ap p liq u e  aux gens de 
la m ontagne des critères particuliers, risque de 
sombrer dans un pessimisme culturel conserva­
teur. Elle court égalem ent le da ng e r d 'ê tre  récu­
pérée pa r les responsables du marketing touris­
tique, désireux de  présenter un m onde a lp in  
im m uable à leur c lientè le afin de  maintenir son , 
attractivité7. Ces tendances révèlent une vision 
é c o lo g iq ue  rad ica le  de  la culture, une mise en 
équation dangereuse entre préservation de  la 
nature et conservation de  la culture. La fragilité  
de  l'équ ilib re  naturel caractéristique des régions ! 
de  m ontagne est pro jetée sur l'environnem ent, 
humain.] La critique du tourisme qui en décou le  
sera sans nuances et particu lièrement a-histo- 
rique, du style de celle de  M an fre d  Spôttl qui 
s 'exc lam e: £<Là où l'érosion s 'a ttaque aux p ra i- f
Fig. 1 - Manifestation en faveur de l'Initiative des Alpes. Zürich 1993. M ise en équation entre protection de la nature et conservation 
culturelle.
I ries des a lpa ges  et où les forêts de  protection se ]] Les parents et l'éco le  feraient bien de  rappe ler à
' meurent, l'âm e et la culture s'étio lent égalem ent. la jeunesse que l'artisanat a un bel avenir à Zer-
Le kitsch ba roque  d 'une  certa ine architecture matt.»9
a lp ine , les églises paroissiales à l'a llure de 
rampes de  lancement ainsi que les déam b u la ­
tions costumées lors des soirées folkloriques sont 
autant de  symptômes d 'une  m a lad ie  mortelle du 
corps socia l.»8
1 Une autre forme de  critique du tourisme a 
depuis longtemps été formulée pa r les indigènes 
1 eux-mêmes. Contra irem ent aux discours prove­
nant des gens d e  l'extérieur, marqués pa r leur 
propension à préserver ce qu'ils cro ient être la 
culture popu la ire  locale , ce  discours s 'appu ie  
souvent sur des intérêts po litiques et écono- 
! miques différents. «Il faut s 'a la rm er de  la ten- 
I da nce  de  plus en plus répandue des jeunes à se 
tourner vers les professions du tourisme et de  
gu ides de  m ontagne et à  déla isser celles de 
l'agriculture et des autres métiers. N ous devons 
I penser aux conséquences d 'une  telle attitude.
Les critiques indigènes se révèlent égalem ent 
dans les formes de  résistance, ouverte ou lar­
vée, de  la -population locale . L'exemple le plus 
spectacula ire  nous est fourni par le refus d e  la 
bourgeo is ie  de  Zermatt d 'adm ettre , en 1871, 
dans ses rangs, l'hôte lier A lexandre  Seiler qui 
ava it pourtant beaucoup  contribué à propulser 
le v il lage  sur la scène in ternationale du 
tourisme10. D'autres hôteliers, les Cathre in  et 
Tichelli à R iederalp, eux aussi venus d e  l'exté­
rieur, ont fa it des expériences com parab les. 
Dans le litige qu i les opposa it au consortage 
d 'a lp a g e  de  Riederalp, qu i ava it a d o p té  des 
m odifications de  statut dé favorab les aux 
consorts sans possession de  bétail, les deux 
hôteliers sont désavoués par le Tribunal can to ­
nal en 1951 ./Les interférences entre tourisme et || 
tradition religieuse ont égalem ent provoqué des |
: ig. 2 - Vitrine présentant le Valais. Restoroute de Martigny. Décembre 1992.
actes de  résistance: quand la com p ag n ie  de 
chemin de  fer du Bern-Lötschberg-Simplon com ­
mença, en 1916, à organ iser des trains spé­
c iaux vers G oppenste in , à  l'entrée du Lötschen- 
tal, pour permettre à sa clientè le d'assister à la 
procession de  la Fête-Dieu à Kippel, elle ren­
contra un beau succès. M a is  la présence de 
3 0 0  curieux le long du pa rcou rs .de  la proces­
sion fut mal vue pa r les paroissiens. Pour l'an ­
née suivante, la paroisse fit connaître pa r vo ie  
d 'a ffiches une interdiction d 'y  assister et elle é la ­
bora un nouveau règlement sur le déroulement 
des processions re lig ieuses". Pour la période 
de  l'après-guerre, Stéphane A ndereggen et Isa­
be lle Raboud-Schulé mentionnent dans leurs 
contributions d 'autres exemples de  résistance 
parmi la popu lation, notamment paysanne.
Ij Ces formes de  résistance au tourisme ne visent, 
en règle généra le , pas le tourisme en soi, mais
! les risques de  perte d 'au tonom ie  et d e  contrô le
I du déve loppem en t qu 'i l com porte !] A insi, l'ou­
verture du tunnel de  la Furka en 1 9 8 2  a a li­
menté dans la va llée  de  C onches un déba t 
public  im portant sur la p lace , la dé fin ition et les 
perspectives du déve loppem en t touristique. 
Suite à  ces discussions, les citoyens et 
citoyennes de  la va llée supérieure de  Conches 
ont mis en veilleuse un pro jet d 'am énagem en t 
d 'un  nouveau do m a ine  sk iab le  au S idelhorn en
19 88 . Q uelques années plus tard, en 19 93 , la 
doub le  m ajorité des communes du district et 
de  l'ensemble de  son corps électoral s'est pro­
noncée, lors d 'un  vote de  consultation, contre la 
tenue d e  cham pionnats du m onde de  ski nor­
d ique  dans sa région.
Tourisme, culture populaire , identité: 
une société touristifiée?
Plie  chercheur Horst O pa schow sk i a regroupé les
I motifs de  vacances en trois ensembles d iffé ­
rents: «soleil, ca lm e et nature» pour le premier,
Fig. 3 - Démonstration de four banal pour les touristes. Praz-Jean /  Val d'Hérens 1988.
«contraste, contacts et confort» pour un 
deuxièm e g roupe et enfin «plaisir, liberté et acti­
v ité»12. Ces attentes du touriste ont évidement 
une g ra nd e  portée dans la construction de  
l'offre touristique. Les éléments «nature intacte» 
et «contraste au train-train quotid ien» devenant 
d e  plus en plus une denrée rare, l'on s 'efforcera 
de  les recréer artif ic ie llem ent) Le socio logue 
Jean-O liv ier M a jas tre  rappe lle  à juste titre que la 
tension entre urbanité et ruralité a  été à l'o rig ine  
du tourisme. Or, la p ro pa ga tio n  du tourisme 
crée éga lem ent les conditions de  sa néga tion : 
la c am p ag ne  se transforme en ville, la nature 
subit les assauts d e  la c ivilisation et l'exclusivité 
devient bana lité : Ces contrad ictions entraînent 
une accé lé ra tion  d e  la production de  symboles 
et l'invention de  nouvelles pratiques. M a jas tre  
résume cette évolution en écrivant: «Le tourisme 
se présente d 'a b o rd  com m e une entreprise de 
recyc lage accé lé ré  des s ignifications, qui ré in­
ter prête constamment les données naturelles du 
milieu m ontagnard  en inscriptions culturelles.»13
11 Les univers artific iels créés dans ce contexte sont 
(en passe de  deven ir une réalité nouvelle; les 
(coulisses se sont imposées com m e cad re  de  vie 
réel.
—
If Le folklore illustre parfa item ent cette mutatiçri, 
pa r la mise en scène d 'élém ents de  la culture 
j popu la ire . Une mise en scène qui ne da te  toute­
fois pas d 'h ie r et qui existe bien avant l'ère du 
I tourisme de  masse. Un gu id e  d e  voya g e  paru 
: en 1 7 9 6  m entionnait dé jà , sous la rubrique 
j «Fêtes et réunions popu la ires en Suisse», toute 
une série de  manifestations, com m e les Lands­
gem einde , fêtes de  lutte suisse et fêtes patro­
nales, recom m andées à la v is ite14. Dans un Itine­
rarium  réd igé  par Edmund von Feilenberg en 
1 8 8 2  sur le Lötschental, l'on pouva it lire: «Les 
rogations et les processions pittoresques des 
nombreuses confréries dont les membres portent 
pour l'occas ion des costumes particuliers offrent 
au spectateur é tranger des im ages d 'un rare 
charm e historique et e thnograph ique .»15
La récupération d 'élém ents de  culture popu la ire  
pour des spectacles n'est pas forcém ent limitée 
au seul tourisme. Le cortège de  carnava l de  
Sion en 1 8 7 9  com porte  une série de  représen­
tations des travaux des cham ps, outils agrico les 
y  com pris16. Et à l 'époque  du tourisme de 
masse, l'on rencontre éga lem ent des cas où la 
revitalisation des traditions d e  la culture popu ­
la ire ém ane de  milieux non-touristiques. «L'initia­
tive d 'o rgan ise r la fête d 'a lp a g e  désormais tra­
d itionnelle  revient aux membres de  l'ensemble 
de  musique «Sonnenberg». Cette fête se 
dérou le chaque  dern ier d im anche de  juillet.»17 
C ependant, c 'est bien sous l'im pulsion du tou­
risme que cette culture popu la ire  est dem eurée 
partie  intégrante d e  la vie socia le  des monta­
gn a rd s18. Il joue un rôle important, si ce  n'est le 
rôle p rinc ipa l dans la récupération d'éléments 
du m onde paysan traditionnel (fig. 2, 3). C e  
besoin de  ruralité est si fort que le tourisme est 
devenu non seulement un.producteur de  folklore 
mais dans certains cas, com m e à Saas-Fee, 
égalem ent un soutien de  l'agriculture de  mon­
tagne.
Cette station s'est déve lopp ée  au XIXe siècle 
dé jà ; dès 1881 elle ouvre plusieurs hôtéls pen­
dan t la saison d 'é té . M a is , la voca tion  touris­
tique de  Saas-Fee ne s 'affirm era définitivement 
qu 'après la construction de la route Saas-Grund- 
Saas-Fee, en 1951. L'essor p rod ig ieux  du tou­
risme hivernal da te  de  cette époque. En 
l'espace de d ix  ans, de  1 9 55  à 19 65 , le vil­
lage  a perdu toutes ses exp lo itations agrico les à 
plein temps. En 1 9 55  l'on com pta it encore  6 8  
explo itations, dont 2 0  à plein temps. En 1 9 8 0  
l'on ne dénom bre  plus que 6  vaches au v illage, 
le nom bre des nuitées touristiques ayan t atteint 
entre-temps 7 6 5  6 9 8  unités. Réagissant à  cette 
d é g r in g o la d e  de  l'agriculture, 2 4  habitants du 
lieu, parm i lesquels un certain nom bre de  jeunes 
hôteliers, ont créé, en 1984 , un G roup e  d 'in té ­
rêts en faveur de  l'agricu ltu rç à Saas-Fee19. Au 
program m e de  cette associa tion: «assurer 
l'exp lo ita tion ag r ico le  à  long terme des environs 
de  Saas-Fee, lutter contre l'érosion des terrains, 
soigner le paysage naturel et contribuer ainsi
indirectement à  l'attractiv ité touristique de  la sta­
tion.» Pour a tte indre ces buts, l'association 
importe, chaque été depu is 1984 , du bétail 
pour l'estivage, et e n g a g e  le personnel néces­
saire pour le soigner. Depuis 19 9 0 , l'ensemble 
de  l'exp lo ita tion  a été con fiée  à un paysan fri- 
bourgeois. L'association com pte  au jourd 'hu i 
2 4 0  membres.
A  Saas-Fee donc, l'agriculture est mise directe­
ment au service du tourisme et elle peut com pter 
sur son soutien moral et matériel. A  A nzère sur 
Sion, l'on a aussi noué des liens très explicites 
entre tourisme et folklore. En 19 8 5 , l'o ff ice  du 
tourisme local a  s igné un contrat d 'engagem en t 
de  longue durée avec la troupe de  danse sier- 
roise, «Les Zachéos». Ceux-ci se déclarent dis­
posés «à ap po rte r leur concours pour faire 
connaître le nom de  la station d 'A nzère .»  Les 
clauses du contrat stipulent que le groupe se 
cha rge de  fa ire  de  la public ité  pour Anzère lors 
de ses représentations en Suisse et à l'étranger, 
et qu 'i l an im e un certain nom bre de  soirées 
dans la station. En contrepartie, le g roupe 
touche un certa in montant, fixe. «Les Zachéos» 
est l'un des rares groupes folkloriques à s'être 
voué, dès sa fondation  en 19 62 , au renouveau 
créatif de  la musique et de  la danse populaires. 
«Redonner une vie artistique à des coutumes en 
train de  disparaître» telle est, selon ses propres 
mots, la motivation de  son com positeur de  
musique attitré, Jean D aetw y le r20. Dans le même 
esprit, «Les Zachéos» ont eu recours à l'artiste 
peintre A lbert C h a v a z  pour confectionner leurs 
premiers costumes. Toutefois, cette utilisation 
innovatrice des traditions est occultée par la 
société de  déve loppem en t d 'A nzè re  quand  elle 
déc la re : «Nous avons voulu sauvegarder nos 
traditions et coutumes rég ionales au travers de 
ce g roupe  fo lk lorique de  qualité  et l'in tégrer 
dans notre concep tion  novatrice de la sta­
tion.»21 N 'e m p ê c h e  que folklore et tourisme se 
traitent, dans le cas présent, en partenaires 
égaux.
L'exemple de  l'agriculture à  Saas-Fee et celui du 
folklore à A nzère dénotent une nouvelle ten-
da nce  à établir des rapports clairs et productifs 
entre tourisme et environnement socio-culturel. 
Sans spécifica tion et dé lim ita tion de  leurs 
cham ps d 'ac tiv ité  respectifs, la culture popu la ire  
com m e les activités traditionnelles de  la mon­
tagne ne pourront guère éviter une récupération 
latente et totale pa r le tourisme. En effet, 
l'absorp tion  par le tourisme d 'élém ents de  la 
culture popu la ire  tels les traditions, l'architecture 
ou la culture matérielle paysanne, font partie 
d 'un phénom ène plus diffus que l'on peut qua li­
fier de  «touristification de  la culture».
Cette tendance, qui frappe  tous les dom aines 
de  la v ie publique va la isanne, trouve actuelle­
ment son expression la plus exp lic ite  dans la 
pro lifération de  manifestations culturelles de 
g rande  envergure. En 19 8 6 , Sion a mis sur 
p ied la fête fédéra le  de lutte suisse, en 1987, 
Brig a accueilli la fête fédéra le  des yodleurs, la 
même année, M a rt ig n y  a organ isé la fête fédé­
rale de la musique popu la ire  et en 1990 , 
Naters la fête fédéra le  des fifres et tambours. A  
chaque fois l'on a évidemm ent pensé d 'a b o rd  
aux répercussions touristiques de  ces manifesta­
tions grand  public. Les titres des journaux sont 
éloquents à ce  sujet. Le Nouvellis te  parla it de  la 
manifestation qui s'est dérou lée à M a rt ig n y  sous 
le titre. «Au-delà des chiffres, un fo rm idab le  
coup de  public ité.»22 Q u a n d  le W allise r Bote 
relate le 11 janvier 1 9 92  la diffusion d 'une  
émission de musique popu la ire  « W ie  d ie  Alten 
sungen» (les chansons d 'an tan), enregistrée à 
Fiesch et diffusée sur les grandes chaînes de 
télévision d 'A llem agne , d 'Au triche et de  Suisse 
allem ande, il note: «Le film qui passera à 
l'antenne au début de  l'émission [ . . . ]  est une 
vra ie  auba ine  public ita ire . Les responsables esti­
ment à 6 0 0  0 0 0  francs les frais de  public ité 
ainsi économisés.»23 Les communes concernées 
et les organismes touristiques n'ont d 'a illeurs pas 
hésité à partic iper aux coûts de  l'opéra tion à rai­
son de  8 5  0 0 0  francs. En contrepartie ils ont 
eu, selon le directeur des remontées mécaniques 
de Fiesch-Eggishorn, le d ro it «d 'avo ir leur mot à 
d ire lors des prises de  vue [ . . . ]  et de  mettre en 
valeur l'o ffre «tourisme familial» de  la rég ion.»24
Les exemples étudiés démontrent suffisamment 
l'emprise croissante du tourisme sur des 
dom aines toujours plus nombreux de  la v ie quo ­
tid ienne. La cam p ag ne  lancée en 1991 par 
l'Un ion va la isanne du tourisme sous le slogan 
«Le tourisme, l'a ffa ire  de  chacun» enfonce donc  
des portes ouvertes si elle ne veut que sensibili­
ser les Valaisans au tourisme. Le pas décis if ne 
consisterait-il pas à  s 'appuyer sur la sensibilisa­
tion existante pour défin ir et déve lopper une 
véritab le  po litique du tourisme qui soit autre 
chose qu 'une pure et simple prom otion du tou­
risme?25
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M a r ie  C la u d e  M o ra n d
Depuis une qu inza ine  d 'années, alors que, 
dans les grandes stations valaisannes, la durée 
moyenne du séjour hôtelier des touristes d im inue 
inexorablem ent, celle-ci se conso lide  jusqu'à 
croître régulièrement dans les princ ipa les villes 
de  la «plaine». C om m ent interpréter ces 
courbes? La m ontagne ne ferait-elle donc  plus 
recette ? Deviendrait-elle trop chère? Il ne 
semble pas. En effet, pendant cette même 
période, l'industrie touristique va la isanne a pu 
com pter sur une augm entation de plus de 
4 0 0  0 0 0  visiteurs, une croissance enregistrée 
princ ipa lem ent dans les stations d 'a lt i tu d e 1. C e  
n'est donc  pas l'attractivité de  l 'a lpe  va la isanne 
qui est en cause, mais bien plutôt la manière 
dont les hôtes de  ces qu inze dernières années 
consomment son offre touristique. C 'est com m e 
si nous assistions à un début de  transfert, ou tout 
au moins de  diversification, des intérêts du tou­
riste contem pora in . Et de  fait, on a pu observer 
récemment la venue toujours plus fréquente 
d 'une ca tégorie  de  voyageurs peu commune 
dans notre canton : gens d 'a ffa ires, congres­
sistes, visiteurs de  musées et d 'expositions, gas­
tronomes, amateurs de  sport-aventure, d 'en v i­
ronnement, de  stages en tout genre. Certes, ils 
sont loin de  concurrencer les habitués des 
vacances en cha le t2, les sportifs du d im anche 
ou les adeptes de tours organisés -  et ce 
d 'au tant plus que la brièveté de  leur séjour ne 
laisse pratiquem ent aucune trace dans les statis­
tiques - ,  mais, tout de  même, le phénom ène 
laisse songeur et suscite quelques in terroga­
tions.
Un nouveau m ode de fa ire du tourisme ém erge­
rait-il en Valais? C om m ent et depuis quand cette 
mutation s'est-elle opé rée?  A  quels signes la
reconnaître? Est-elle susceptible de  rem odeler la 
ca rtog raph ie  traditionnelle des lieux touris­
tiques, ou n'est-ce qu 'un ép iphénom ène? Est­
elle particulière au Valais? M a is  encore : com ­
ment l'au toproc lam é «royaume des vacances» 
vit-il ce  qui pourra it deven ir une correction 
d 'o b je c tif?  Autrement dit, com m ent réagit-il aux 
besoins et aux images parfo is contradicto ires 
auxquels ces nouveaux touristes lui proposent 
de  souscrire et de  satisfaire? Est-on prêt à parier 
sur l'ind iv idua lité  de  l'hôte d 'un  jour ou d 'une 
nuit dans un canton qui a fortement investi sur le 
tourisme fam ilia l et de  séjour, construisant à 
l'envi appartem ents et résidences à la mon­
tagne? Enfin, com m ent intégrer les variab les 
écologistes et multiculturelles de  ce nouveau tou­
risme dans une tradition identita ire qui les igno ­
rent, quand elle ne les rejettent pas?
Le royaum e des vacances  
nouvelle version
«Juillet-août: vacances actives: stages de  pein­
ture sur bois, peinture sur soie, photo, menuise­
rie et théâtre : Hôtel A lp a g e  Ambassador, 
Champoussin. Champex-Lac: fanas des es­
paces naturels, cha ng ez  de  décors. C ham pex- 
Lac, la station de  votre FORME I Vacances 
actives avec toute une com m unauté à votre ser­
v ice .»3
«Ober-Gom s: le parad is  des promeneurs, raf­
ting, parcours-vélo (routes naturelles), traversée 
du g lac ie r du Rhône. Fiesch: prom enades, FIT­
NESS. O vronnaz: la station va la isanne «natu­
relle», an im ations organisées: excursions a c ­
com pagnées, sorties botaniques +  raclette,
fête du vin, etc., piste Vita, centre thermal. Bell- 
w a ld :  prom enades, distractions, gastronom ie, 
événements culturels. Lötschental: nature authen­
tique. Zermatt: Zermatt sans voiture. Vispertermi- 
nen: typ ique v il lage  vala isan, randonnées et 
détente. C rans-M on ta no : résidence Le H a ­
m eau: immeuble neuf, hab itab le  de  suite. 
Täsch: v il lage  vala isan typique, lieux de  départ 
des grandes courses, tranquillité. Unterbäch: 
idy llique station fam ilia le , 6 0  km parcours 
mountain bike. G rim en tz : v ieux mazots fleuris, 
hôtels en bois, nature, a ir  pur, prom enades, 
VTT, esca lade, m inigolf, équita tion, pêche, 
parapente. Veysonnaz: le long des nombreux 
«bisses», sports, détente, culture pour la famille. 
L'ETE des enfants,: p rogram m e journalier. Rie- 
d e ra lp : go lf, centre de  protection de  la nature, 
program m e pour enfants et fam ille, sans vo i­
ture.»4
Le nouvel été va la isan est arrivé. Il surprendra 
plus d 'un  habitué des offres traditionnelles, van­
tant la beauté des paysages de  m ontagne, 
associée à la v ivacité  du folklore et à la multipli­
c ité des remontées m écaniques dernier cri.
Le marketing écologie
M is  en veilleuse dans les années 1 9 Ó 0 -1 9 8 0  
du tout à l'équipem ent sportif, l'argum ent 
«nature», prend «un cou p  de  jeune» et vire fran­
chement au vert. Finis les panoram as g ran ­
dioses, les vues im prenables sur les A lpes, les 
paysages uniques et les excursions à  p lan ifier 
soi-même, en bref le marketing-nature généra ­
liste et plutôt passivo-contemplatif que l'on 
reconduisa it avec quelques variantes depu is le 
débu t du siècle5 Du v il lage  cultivant la tradition 
d u  tourisme fam ilia l à la g rande  station poursui­
v a n t  une voca tion  internationale, chacun a 
I depu is peu ravivé d 'une  touche verte la pano ­
p lie d e  ses arguments: vi-llages sans voitures, 
centre de protection ou maison de  la nature, 
excursions spécia lisées avec accom pagnem en t 
scientifique, activités et sports de  découverte, 
cuisine m acrob io tique, végétarienne, minceur,
fitness et autres équipements de  remise en 
forme, j
Dans ce contexte, l 'ad jec tif «naturel» a dé jà  
détrôné le substantif «nature», trop vague, trop 
physique, trop ga lvaudé  aussi. Le label naturel, 
ap pe lé  en renfort pour revitaliser le concep t fati­
gué de  nature, im prim e dans notre entendement 
la conviction que l'ob je t ainsi certifié jouit d 'un 
état supposé orig ine l de  bonté et de  santé favo­
rab le au déve loppem en t de  l'homme. Le terme 
possède en outre l'ava n tag e  de  pouvo ir dé bo r­
der de  la sphère strictement b io lo g ique  pour 
qualifier les productions humaines.qui s 'y ratta­
chent: nourriture, médicaments, cosmétiques, 
artisanat, architecture vernacula ire, coutumes, 
jusqu'aux «routes naturelles»! Il s'en faut de  peu 
que l'on ne réactive l'anc ienne accep tion  du 
mot «naturel» dés ignan t un habitant de  la 
région visitée. A lternative à la nature «natu­
relle», une autre surenchère est possib le: ici, 
«nature authentique» préviennent les v illages du 
Lötschental.
Dans cette m ouvance éco log ique , certains 
hôtels se dessinent un profil tout particulier. C 'est 
le retour sur scène de  l 'am b ian ce  com m unau­
taire, du goût pour une vie d ite «simple» ou 
«plus en acco rd  avec la nature», celle-là même 
qui ava it séduit à  la fin des années 6 0  la géné ­
ration Dylan, organ isan t alors une m arg ina lité 
sympathique, désargentée et fort voyageuse. En 
Valais, à part l 'A lp a g e  A m bassador susnommé, 
ils sont quelques-uns à vivre sous cette bannière 
redorée : depu is 19 84 , l'Hôte l La Balance, aux 
G ranges  sur Sa Ivan, offre à sa c lientè le des 
cours de  cuisine, de  yo g a , de  shiatsu, de  rebir- 
thing ou d 'as tro log ie ; établissement non fumeur 
avec piscine chauffée par des panneaux 
solaires; c'est aussi le prem ier hôtel m acrob io ­
tique de  Suisse. Presque voisin, l'Hôte l Beausite 
à  Chemin-Dessus (M artigny), «le po int de  
silence dans votre v ie active»6, s'est do té d 'une 
salle de  m éditation. Il ab rite  depuis 1 9 8 2  cours 
et séminaires «alternatifs» dans ses salons de 
bois ouvragé (fig. 4). Pas de rad io , ni de  télévi­
sion, ni même de  té léphone dans les chambres.
Fig. 4  - Séance de tai-chi dans les salons de l'Hôtel Bea usité à Chemin-Dessus. Juillet 1993.
Les toilettes et salles de  bains sont à l'é tage  et le 
service de  nettoyage des cham bres ne se fait 
qu 'à  la fin du séjour. Une saveur débu t de  siècle 
que proposent aussi, en plus rustique toutefois, 
les cham bres avec gros duvet, b roc et cuvette, 
de  l'Hôte l Furkablick. L'été y  a jou te  des manifes­
tations d 'a r t  con tem pora in : installations, Land 
art, performances, convoquan t au col de  la 
Furka plusieurs ténors de  la scène artistique inter­
nationale.
Bourgeon rebelle et singulier d 'une  plante véné­
rable, somme toute, si l'on songe que le tou­
risme de  cure fut l'un des piliers de  l'industrie 
touristique à ses débuts! Depuis l'Antiquité, les 
sources d 'ea u  chaude ont en effet attiré les 
voyageurs vers la montagne, et la vogue du 
thermalisme du siècle dern ie r p répara  celle du 
«pleinairisme» et des sanatoria d 'a ltitude  du 
début du XXe siècle. M a is  nouvelle pousse b ien­
venue au jourd 'hu i, ca r ce  tourisme de  santé se 
trouva tout aussitôt considéré com m e gênant
pour l'avenir de  certaines stations qu i s 'effrayè­
rent d e  leur réputation curative: n'allait-elle pas 
fa ire fuir la vague montante des sportifs et des 
excursionnistes de  la bonne société euro­
péenne? La peur de  la con tag ion  aura des inci­
dences importantes sur le déve loppem en t de  
certains lieux de v illég iature thérapeutique 
com m e en tém oigne la séparation des deux sta­
tions de  M on ta n a  (sanatoria) et de  Crans (équi­
pements touristiques) dès le débu t du siècle. 
Tombé quelque peu en désuétude à  la fin de  la 
seconde guerre m ond ia le  g râ ce  aux progrès 
de la m édecine, le tourisme de  cure fa it à 
nouveau recette. Le Valais ne fa it pas exception : 
en septembre 19 83 , ouverture des Bains de 
Saillon, suivis, débu t 19 85 , pa r les Bains de 
Val-d'llliez. Le 2 2  décem bre  19 90 , O v ronn az  
inaugure un centre thermal ultra-moderne, alors 
que, cé lèbre  depuis le M o y e n  A ge , la station 
de  Loèche-les-Bains rajeunit sa présentation7, et 
que Sion écha faudé un g rand  pro jet de  therma­
lisme. C ependant, dans ces nouveaux «bains»,
on chercherait en vain la m ag ie  obsédante  et 
m orb ide des soins hospitaliers que dispensaient 
les sévères établissements chers à Thomas 
M a n n . Les actuels «forfaits bien-être», «min­
ceur», «beauté», «antistress», tous soins sophisti­
qués et à la carte, rappe lle ra ient plutôt l'activ ité 
m onda ine des bains du XVIe siècle, avec leurs 
divertissements et jeux de société programmés.
Autre créneau touristique, favorisé pa r la prise 
de  conscience actuelle des valeurs environne­
mentales: le go lf. Bien que ca ta logué  «éco log i­
quem ent pauvre» pa r les scientifiques, le go lf 
jouit d 'une  récente réputation «verte» qu i n'a 
pas éch ap pé  à ses promoteurs. «Le go lf étant la 
meilleure carte de  visite pour notre rég ion, nous 
l'avons introduit parm i nos arguments de  p rom o­
tion touristique avec le ski et les congrès. Le tout 
add itionné  d 'une  connota tion verte. [ . . . ]  Les tou­
ristes qu i viennent jouer au go lf ici -  8 0 %  d 'ita ­
liens et beaucoup de  Français -  sont des gens 
fortunés. De plus, ils débarquent généralem ent 
en fam ille et représentent une clientèle fidèle. 
D 'autant que les golfeurs laissent plus d 'a rg en t 
dans la station que les gens qui partent à 
6  heures du matin pour a ller g rav ir une mon­
tagne ou faire des randonnées.»8
L'argument .est im parab le . Et le go lf de  Crans, 
créé en 19 06 , suscite au jourd 'hu i des émules: 
Verbier, la station qui misait tout sur l'activ ité 
sportive de  masse et la saison d'hiver, a fait 
am énager un go lf de  18 trous inauguré en juillet 
19 92 . A vec le proche ham eau de type rustique, 
construit l'année précédente pa r l'architecte- 
promofeur Pierre Dorsaz, il appo rte  à l'im age 
de  la station un com plém ent «tourisme doux» et 
«village typique», (fig. 5) jugé indispensable 
( au jourd 'hu i. D'autres projets sont à  l'étude dans 
' le s  environs de  Sion et de  Saint-M aurice, à  Zer­
matt, C h am pé ry  et G rächen . Riederalp, la 
station «verte» du Haut-Valais vante depuis 
1 9 8 6  dé jà  un go lf dans. sa public ité. Et, en 
19 94 , s 'ouvrira, à G ranges, le G o lf  de  la 
Brèche, le seul à avo ir été am énagé  selon un 
cah ier des charges éco loq ique , convenu avec 
le W W F .
Car, si le marketing é co lo g ie  obtient au jourd 'hu i 
les faveurs des directeurs d 'o ff ices du tourisme 
vala isan, il faut bien d ire  que les réalisations qui 
peuvent vanter un respect de  l'environnement 
dans leur fonctionnem ent technique (installations 
peu polluantes, économ ies d 'énerg ie) sont rares 
dans notre canton. Dans les A lpes suisses9, c'est 
aux Grisons que revient la pa lm e. Sensibilisé 
aux courants éco log iques depu is le début des 
années 19 80 , le Verkehrsverein G raubünden a 
formé depuis deux ans un g roupe  de  travail sur 
l'environnement. Réunis à Landquart en juin
19 92 , les responsables touristiques grisons ont 
é labo ré  une bourse aux idées. Les projets de  
manquent pas: construction ou modernisation 
de  téléphériques pour mener de  la p la ine  aux 
stations (Flims-Laax notamment) et éviter ainsi le 
recours systématique à  l'au tom ob ile , équ ipe ­
ments en énerg ie  solaire pour la société des 
chemins d e  fer de  Disentis, constitution d 'un 
réseau de  fournisseurs locaux en produits b io lo ­
giques pour les hôtels afin de  revitaliser la pay ­
sannerie de montagne, e tc .10 Dans la même fou­
lée, la Société suisse des hôteliers s'est dé c id ée  
à publier un M a n u e l des 4 0 0  conseils pratiques  
sur l'environnem ent pou r l'hôte llerie et la restau­
ration suisses, recom m andations présentées au 
public  lors d 'un  C o llo qu e  «Tourisme et Environ­
nement» o rgan isé  à l'Ecole des Hautes Etudes 
com m ercia les à  l'Université de  Lausanne le 
16 décem bre 1992 .
Génération fun et sport extrême
Les sports, ceux de  ne ige tout particulièrement, 
devinrent e lès-fe trrrm crfp îion dans les o ffre5 "dë r 
hôtels^de  Davos à-la-fi-n-des aniiHe5~1~87gO u , le 
g rand  levier du déve loppem en t de  l'industrie 
touristique a lp ine . Valorisant les grandes c a p a ­
cités de  déb it des installations de  remontées 
mécaniques, l'é tendue des dom aines skiables, 
la qualité  du lissage des pistes boulevards, la 
public ité  visait jusqu'à très récemment la prom o­
tion d 'un tourisme de  masse. C e  marketing pro­
fitait surtout à  la saison d'hiver, réduisant le tou­
risme estival sportif pratiquem ent au seul recours
Fig. 5  - Le Hameau-de Verbier. Technologie contemporaine et look rustique. Le «typique» version d'aujourd'hui
de  la randonnée pédestre, beaucoup  moins 
rentable, peu attractive pour les jeunes, et forte­
ment concurrencée par les voyages et les 
vacances à la mer. I
I L'irruption, au débu t des années 8 0 ,  d 'une  nou- 
> velie concep tion  du sport, le sport-divertisse- 
ment, le fun, et le sport extrême, tous deux venus 
de  la cô te  ouest des Etats-Unis, est en train de  
révolutionner le marché touristique a lp in  et de  
donner un coup  de  fouet aux saisons estivales. 
Pistes pour vé lo  tout terrain (mountain bike), raf­
ting, canyon ing , trottinette et luge à herbe, 
esca lade libre, de ltap lane , parapente, l'été, ski 
ac roba tique , snow-board , ski extrêm e12, l'hiver, 
chacun devra it y  trouver son com pte . «S'enivrer 
d 'e ffo rt et d 'a ir  pur», «s'éclater»13, vo ilà  les 
maîtres mots tout com m e les couleurs fluo et 
l'équipem ent high-tech sont les signes de  recon­
naissance d e  cette nouvelle ca tégorie  d e  tou­
ristes, pa r ailleurs très attachés aux valeurs indi­
viduelles.
En Valais, Verbier, «au cœ ur du parad is  du sport 
alpin», s'est fa ite l'em blèm e de  cette nouvelle 
tendance. C 'es t le must de  la saison estivale: à 
l'a ff iche  de  l'été 9 3 ,  un program m e spécia l 
«Valais tout terrain», excursions en mountain 
b ike accom pagnées de  cours de  conna issance 
de  la nature, ou com m ent com biner les effets 
des modes fun, extrême et verte. M a is  Verbier 
do it désormais com pter avec de  nombreuses 
rivales: Veysonnaz, «100  km de  pistes balisées 
pour le mountain bike, excursions gu idées en 
mountain bike, in itiations au parapente»14, 
Thyon-Les C o llons: parapente, mountain bike, 
équita tion, La Tzoum az: VÎT, G rim entz: pa ra ­
pente, VTT, les Portes du Soleil: idem.
A ujourd 'hu i quelle station n 'a  pas ses pistes de  
moutain b ike et son club-école de  parapente, 
quelquefo is même ses murs d 'esca lade , com m e 
à la p iscine de  S ion? Un goût fun et une pous­
sée d 'ad rén a line  qui ne sont toutefois pas sans 
fa ire quelques ravages, ca r cette vision conta­
mine même les sports traditionnels d 'endurance ,
tels l'a lp in ism e. En 19 92 , 12 0 0 0  personnes se 
sont lancées chaque jour sur les pentes du M ont- 
Blanc pendant l'été, le plus souvent sans p ré pa ­
ration et sans équipem ent adéqua t. Résultat: les 
services de  sécurité sont débordés, les morts 
toujours plus nombreux. Cette année, c'est le 
rafting qu i a  la cote des chroniques d 'acc idents .
C e  déve loppem en t extraord ina ire  du sport fun 
et du sport extrême est certa inem ent à mettre en 
relation avec la pra tique de  plus en plus prisée 
des vacances-aventures, mises à la m ode dans 
les années 1 9 7 0  et don t plusieurs agences de 
voyages européennes se sont fa it la spécia lité: 
raids, trekking dans les déserts ou dans [ 'H im a­
laya, descentes de  l'A m azone , traversée du Kili­
m and ja ro , volcans d 'A m érique  latine, méha- 
rées, can oë  au Costa Rica, etc. M a is  il alimente 
son succès à  une autre source encore : le sport 
de  com pétition. Fortement médiatisées, les com ­
pétitions sportives de  haut niveau servent 
d 'im ages  de  référence pour les stations qui les 
abritent. Une public ité  généra lem ent exp lo itée 
en deux temps: dans la con tem porané ité  de 
l'événement, en insistant sur le priv ilège de  vivre 
en d irect l'instant décis if de  la course, tout en 
attirant l'attention sur le caractère unique de 
cette expérience ém otionnelle, ou distribué sur 
le long terme, en faisant miroiter à chacun la 
possib ilité ind iv iduelle  de  pa rtage r quelque 
chose avec ses cham pions; un peu à la manière 
des pè lerinages m édiévaux organisés autour 
des reliques de  saints. La 4 e éd ition du G rand  
raid Cris ta lp  de  VTT, d im anche 2 2  août 19 93 , 
131 km, de  Verbier à  G rim entz, «la course la 
plus extrême et la plus longue du monde» avec 
la pa rtic ipa tion  de  9  stations et de  3 2 0 0  
concurrents, «vous promet cette année des fris­
sons et un spectacle à vous couper le souffle»15. 
A  vivre en d irect do nc  (fig. 6 , 7, 8, 9). En 
revanche, vous promet l'o ffice  du tourisme de 
Veysonnaz, vous pouvez tout l'h iver fa ire vos 
preuves sur «la fameuse pjste de  l'O urs où les 
meilleurs skieurs du m onde se sont mesurés». Et 
de  vanter au surplus « l'organisation de  la Swiss 
S now board  C up, l'o rgan isa tion  de  The A lp in  
C ha llenge, l 'o rgan isation de  la fameuse des­
cente de  la piste de  l'Ours en mountain b ike en 
été»16. L'instrumentalisation de la com pétition 
sportive à des fins touristiques utilise aussi des 
voies moins tortueuses. Le cham pionnat du 
m onde de  pa rapente, mis sur p ied à Verbier du
2 au 16 août 19 93 , fut annoncé le prem ier jour 
à la Radio suisse rom ande non pas dans la 
rubrique des sports, mais dans celle, ap pa rem ­
ment plus lucrative, du «Petit touriste avisé», en 
précisant bien qu 'une vedette du pa rapente 
sera spécia lem ent cha rgée  de  distra ire les tou­
ristes spectateurs par des figures pittoresques de 
vol acroba tique . Dans le même ordre d 'idées, 
rappe lons qu 'au  bas d e  la piste de  l'Ours, Vey­
sonnaz ne m anque jam ais d 'o ffr ir  à l 'im p a ­
tience des spectateurs des épreuves de  C oupe  
du m onde de  ski, une démonstration de la fab ri­
cation du from age à l'ancienne, dans l'a ire 
d 'a rr ivée  de  la course. M a is  la pa lm e de  cette 
public ité  sans fards revient sans conteste aux 
stations de  la va llée d 'H érém ence, co-organisa- 
trices du ra id Cris ta lp :
«Km 47 . La chaîne saute sur les différents p la ­
teaux et à très haute vitesse vous pénétrez sur le 
secteur d 'H érém ence . Concentration maximum. 
Les difficultés de  la descente ne vous laissent 
guère le loisir d 'a d m ire r cette jeune station en 
deven ir qu i se nomme Les M asses. Pourtant, 
celle-ci, avec ses différents chalets, appa rte ­
ments, restaurant, au p ied  des pistes de  ski pres­
tigieuses, se tient à votre service pour vous 
accue illir lors de  vos prochaines vacances ou 
lors de  vos prochains entraînements. A  pe ine le 
temps d 'éc rire  ces quelques lignes que dé jà  se 
profilent les premières toitures du v il lage  d 'H é ré ­
mence, lieu où le bois a su se marier avec la 
pierre et où le musée, ga ran t de  nos plus 
anciennes traditions, cô to ie  notre ég lise des 
plus modernes.
A  la sortie du v il lage  d 'H érém ence, qu 'il 
s 'agisse pour vous d 'une  dem i-étape ou de 
votre départ, prenez le temps d 'ad m ire r sur 
votre gauche  légèrement en contrebas, la char­
mante bou rg ade  d'Euseigne, connue pour ses 
célèbres pyram ides naturelles. Le tracé de  la 
course vous permettra éga lem ent de  découvrir 
Prolin, Cerise, M â c h e , Riod et en d irection de
Prolong, de  rouler sur le chemin des d ix  larrons, 
personnages légenda ires à qui notre va llée do it 
son nom.
Une dernière montée vous am ènera vers M an - 
de lon et vous permettra certa inem ent de  rece­
vo ir un clin d 'œ il du ba rrage  de  la G rand e  
Dixence, barrage-po ids le plus haut d 'Europe, 
contenant 4 0 0  millions de  mètres cubes d 'eau . 
Après un dern ie r ravita illement sur notre secteur 
et une dernière vue panoram ique  sur notre 
m agn ifique vallée, nous espérons que les im pé­
ratifs liés au chronom ètre vous donneront l'envie 
de revenir soit pour courir, soit pour vos loisirs.»17
Ces retombées touristiques des grandes com pé­
titions in ternationa les18, C rans-M ontana les 
connaît bien. O rgan isa trice  des cham pionnats 
du m onde de  ski en 1987 , elle jugea certa ine­
ment qu 'i l va la it la pe ine de renouveler ce beau 
coup  de public ité  pu isqu'e lle se porta ca n d i­
da te pour recevoir une é tape  du Tour de  France
19 9 3 . Hélas, il en fut d é c id é  autrement. M a is  
la carte  maîtresse d e  la station est ailleurs. 
Depuis 1 9 3 9  que s 'y joue le Swiss O pe n , 
devenu pa r la suite en 19 83  l'European M a s ­
ters de  go lf, et en 1 9 93  le C anon  European 
M asters, les d irigeants de C rans-M ontana n'ont 
eu qu 'à  se féliciter du cho ix  de  déve loppem ent 
fait pa r le promoteur G aston Barras. En 1992 , 
l'European Masters s'il coûte 4  millions de 
francs suisses à la station et à ses sponsors, pro ­
duit en effet plus de  8 millions en retombées 
directes ou indirectes. De quo i stimuler plus d 'un 
directeur d 'o ff ice  de  tourisme! Pas tous cepen­
dant: dans la va llée de  Conches, une votation 
popu la ire  refusa en 1 9 93  l'organ isation de 
cham pionnats du m onde de  ski de  fond. Pre­
miers signes d e -c liv a g e ?  Le nouveau tourisme 
sportif y  serait-il ressenti com m e un potentiel 
adversaire du non moins nouveau tourisme vert?
Le tourisme culturel
1 Des trois nouveaux créneaux, celui du tourisme 
dit culturel est certainement, à  l'heure actuelle, 
le moins dé ve loppé  en Valais) Le terme ne fa i­
sait dé jà  que de  rares apparit ions  dans la pro ­
motion traditionnelle des stations19 et au ­
jourd 'hui, seules Bellwa ld et Veysonnaz en 
font mention nommément dans le p laca rd  co l­
lectif qui pourtant, sous le titre «Un tour et des 
détours dans la culture valaisanne», se devait 
de  vanter les mérites de  cette nouvelle offre pen­
dan t l'été 9 2 20. Thème trop urba in? Il est s ign ifi­
ca tif que la p lupart des stations partic ipantes 
a ien t plutôt mis en exergue leur registre éco lo ­
g ique, fun ou fo lk lorique, faisant, pour ce  der­
nier, ap p e l à la tradition arch itectura le: v illage 
typique, maisons en bois, et aux coutumes 
anciennes, un la ng age  assez commun dans la 
public ité  estivale a lp in e  depu is le début du 
siècle21. Le thème imposé dut surprendre plus 
d 'un  o ff ice  du tourisme, à  tel po in t que même la 
g ra nd e  station à la réputation bâ tie  sur le cos­
mopolitisme et les congrès internationaux, 
C rans-M ontana , ne pensa q u 'à  proposer une 
pub pour un hameau «neuf et hab itab le  de 
suite», dans la plus pure tradition de  la soi- 
d isant culture e thnograph ique. Celle-ci fait 
d 'a illeurs toujours recette : création en 1991 du 
Ham eau de Verbier par l'architecte-promoteur 
Pierre Dorsaz, architecture à  la technique de 
construction m oderne mais dans un hab illage  
bois à l'anc ienne (fig. 5), un hameau doté par 
ailleurs d 'un centre culturel et d 'un  musée en pré­
paration; dém olition au centre de  Zermatt des 
anciennes architectures de  pierre du tourisme 
de  la Belle Epoque pour les rem placer pa r des 
grands chalets soi-disant mieux intégrés; volonté 
de  C h am pé ry  de  se créer une p lace  du v il lage  
qui n 'a jamais existé dans cette ancienne sta- 
tion-rue; m ultip lication des fêtes folkloriques 
m édiatiques type fête nationale des costumes, 
de  lutte, de  musique popu la ire , festival interna­
tional de  folklore d e  M artigny, e tc .22 Dans la 
version inverse de  cette tendance, à noter les 
efforts de  la nouvelle station de  Cham poussin 
pour con juguer enracinem ent local et in ternatio­
nalisme dans la dénom ina tion  de  son «Hôtel 
A lp a g e  Am bassador».
Pourtant, l'essor incontestable de  ce type de  tou­
risme en Europe, puis dans les villes du plateau
Fig. 6, 7, 8 , 9 -  Le Grand Raid Cristalp, 22  août 1993
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['instrumentalisation touristique du sport de compétition.
Fig. 10 - Exposition Ben Nicholson à la Fondation G ianadda, Martigny, novembre 1992.
suisse23, la réussite spectacula ire  de  la Fonda­
tion P ierre-G ianadda à M a rt ig n y  (2 ,5  millions 
d e  visiteurs en 15 ans) (fig. 10, 11), l ' im p lan ta ­
tion va la isanne de  quelques grands festivals 
(Tibor Varga et O rg u e  ancien à Sion, BD à 
Sierre), l'activ ité renouvelée des musées canto­
naux, la mise en valeur du patrim o ine a rchéo lo ­
g iqu e  et architectural du canton, la m ultip lica­
tion des initiatives culturelles en m ontagne 
com m e les expositions de  la Tour d 'Anniv iers à 
Vissoie et du Lötschentaler M useum  à Kippel, les 
Sommermusikkurse und Konzerte in Ernen, les 
Rencontres théâtrales de  C h an do lin  depuis
19 8 9 , ou le M anuscrit de  Vercorin, concours 
d'écritu re c iném atograph ique  et festival de  
ciném a, pour citer la dern ière en date, ont incité 
les responsables du tourisme à tirer un meilleur 
parti des ressources culturelles valaisannes. En 
décem bre  1991, la société Valais Incoming, 
soutenue pa r l'Un ion va la isanne du tourisme, 
mit sur p ied un program m e intitulé «Plaisir cultu­
rel en Valais»: très localisé (région briguoise),
encore peu pointu, mêlant typic ité folklorisante 
et divertissement ba lnéa ire  et v in ico le , il n'eut 
guère de  suite. Plus incisifs ont été en revanche 
les program m es 19 92 , édités à l'occasion de  
l'année suisse du tourisme culturel: publication 
d 'it inéra ires multiculturels, sous la forme d 'une  
série d e  prospectus «Nature +  Culture, sur les 
chemins du Valais», réalisée pour la première 
fois en co llabora tion  avec les services culturels 
cantonaux, é labora tion  d 'un  passeport culturel 
offrant des réductions pour diverses manifesta­
tions, mise sur le marché de  deux prospectus, 
spécia l culture et spécia l villes, une première 
dans la prom otion touristique va la isanne dont 
l'axe  p riv ilég ié  a toujours été la m ontagne.
Certa ins ava ient dé jà  com pris le message. 
Depuis 1991, s'est créée à Evolène, une asso­
c ia tion  culturelle, Evolèn'art, qu i o rgan ise  des 
expositions d 'é té  en station. A  côté des sorties 
nature, des visites gu idées du v il lage  et des 
nombreuses chapelles de  la rég ion sont p ro po ­
Fig. 1 1 - Concert de Theresa Berganza à la Fondation G ianadda, Martigny, novem bre!992.
sées à la curiosité des touristes. Troistorrents, 
après l'avo ir voulu démolir, ne craint plus de 
vanter sur ses prospectus son aube rge  bourgeo i­
sia le du XVIIIe siècle, g ra nd e  bâtisse en pierre 
au centre d 'un  v il lage  pa r ailleurs riche en arch i­
tecture vernacu la ire  en bois. Hérém ence, Verco- 
rin, Savièse organ isent des expositions de 
peinture m oderne. L'ouverture de  l'Institut univer­
sitaire Kurt Bösch à  Sion en 1 9 8 9  fa it dé jà  sen­
tir ses effets (fig. 12). Dém ultip liant l'offre par 
trop restreinte du Centre des C ongrès de  Crans- 
M on ta n a  et des symposiums organisés à Zer­
matt depu is 19 88 , il d ra ine  un nouveau type de 
voyageurs en Valais, plus d ispon ib le  aux inno­
vations, plus sensible au c lim at culturel. Dans un 
autre registre, la gastronom ie et le tourisme vini­
co le  font des adeptes. Fini le traditionnel trio 
réducteur des spécia lités va la isannes: v iande  
séchée, pa in  de  seig le et fendant. Le Valais 
com pte  désormais une v ingta ine  d e  restaurants 
gastronom iques (fig. 13) don t la clientè le se 
recrute dans toute la Suisse rom ande, et ses
nouveaux vins A O C  com m encent à fa ire regret­
ter aux encaveurs de  ne pas s'être organisés à 
la frança ise24.
Vieux Pays et nouveaux tourismes
Les nouveaux tourismes: simple diversification 
de l'offre ou changement radical d 'objectif de 
développement?
«L'invention du lieu touristique com m ence pa r un 
détournem ent de  l'utilisation trad itionnelle  du ter­
ritoire dont, en même temps, la sign ifica tion 
change  [ . . . ]  Ensuite, l'invention d 'un  lieu touris­
tique peut se traduire pa r l'incorpo ra tion  au lieu 
en question de  nouveaux territoires, précédem ­
ment ignorés ou très peu utilisés et, donc, très 
peu intégrés dans la v ie quotid ienne et les 
enjeux d e  la popu lation locale . [ . . . ]  Il est bien 
évident que le surgissement brutal de  la valeur
Fig. 12 - Séance de colloque organisé par l'Institut Kurt Bösch à l'aula François-Xavier-Bagnoud à Sion.
d 'un lieu qui en éta it dénué aupa ravan t est à 
l'o rig ine  d 'un  d é c a la g e  entre la popu lation 
locale, qui ne prend conscience que progressi­
vement de  la valeur nouvelle du lieu, [ . . . ]  et la 
popu la tion  extérieure pour qui cette valeur parti­
c ip e  plus naturellement de  l'ensem ble de ses 
propres valeurs.»25
En clair, le déve loppem en t touristique a, d 'une  
m anière généra le , transformé pa r exem ple la 
sign ifica tion ag r ico le  des territoires de  mon­
tagne en sign ifica tion esthétique, sportive et 
industrielle, puis a  progressivement étendu cette 
nouvelle sign ifica tion de  loisir à  des espaces 
considérés jusqu'alors com m e improductifs (gla­
ciers, haute montagne).
I L'industrie touristique utilise donc  le territoire de 
la m ontagne com m e un support de  parcours et 
! de  loisirs toujours renouvelés. Avec pour consé- 
i quence l'im p lanta tion de  nombreux équipe- 
I ments techniques destinés à faciliter le d é p lace ­
ment et les activités du touriste: hôtels, chalets, 
chemins, voies ferrées, remontées mécaniques, 
routes, boutiques etc. qui progressivement urba­
nisent la m ontagne et réduisent la m arge de  d if­
férence avec la ville, une rupture sur laquelle 
pourtant s 'était fondé  le tourisme. Q u e  va-t-il se 
passer au jourd 'hu i avec la diffusion des nou­
velles pratiques? L'utilisation touristique du terri­
toire montagne, devenue à son tour «tradition­
nelle», serait-elle en train de  faire l'ob je t d 'un 
nouveau «détournement», d 'une  nouvelle sub­
version, c'est-à-dire d 'un  changem ent fonda ­
mental de  s ignifica tion , ou s'agit-il d 'une  «incor­
poration d e  nouveaux territoires», d 'une  simple 
d iversification de  l'o ffre?
Pour le tourisme d e  m ontagne traditionnel, la 
culture popu la ire  définissait le seul territoire cul­
turel possible. Le patrim oine savant éta it réputé 
intéresser peu le voyageur, av ide  de  d ifférence 
et d 'exotism e, et rebuter les autres pa rce  que 
«périphérique». Restaient do nc  les us et cou-
Fig. 13 - Chez Roland Pierroz au Restaurant Rosalp à Verbier.
fumes des sociétés montagnardes, les dites «tra­
ditions», une des com posantes essentielles du 
dém arrage  touristique a lp in  dans la seconde 
m oitié du XIXe siècle. Parfait an tido te  aux modes 
de  v ie  urbains, la culture popu la ire  nourrissait à 
la fin du siècle de  longs pa rag raphes admiratifs 
dans les récits des voyageurs: «Curieux villages 
que ces trois agg lom éra tions d e  chalets noirs, 
perchés à  1 4 0 0  m sur la pente verte, que leur 
ég lise b lanche ég a ie  et poétise, où les popu la ­
tions ont g a rdé  leurs vertus d 'an tan , les illusions 
du passé, la foi des ancêtres et leurs coutumes 
aussi, où tout le m onde s'en va prier Dieu en 
laissant la maison à sa ga rde , où la patte de 
l'ours, tué il y  a deux ou trois siècles, est encore 
c louée en trophée sur la porte des maisons, où 
il y  a  encore des ruchers d 'autrefo is, des 
fenêtres aux vitres enchâssées dans le p lom b, 
où l'on fa it au four une ou deux fois l'an, où le 
cimetière s 'abrite  sous l'auvent de  l'ég lise et où 
le prêtre est écouté com m e un oracle . Vieux 
pays qu 'i l fa it bon visiter, et l'on se sent bien en
Suisse, où l'âm e trouve des réconforts et le cœ ur 
des impressions durab les...»26
D 'ab o rd  regardé com m e une lubie d e  touriste, 
l'engouem ent pour le «folklore» a lp in  fut très vite 
exp lo ité  dans le cad re  de  la pub lic ité  touris­
t iq u e . En Valais, les affiches du début du siècle 
s 'inspirent dé jà  de  cette veine. Puis le succès 
décup la  avec la légitim ation socia le  de  l'a rgu ­
ment touristique, les Valaisans eux-mêmes ayant 
é rigé  la culture popu la ire  «inventée» par le tou­
risme en porte-drapeau identita ire. L'exposition 
can tona le  de  Sierre en 1 9 28  avec, pour la pre­
mière fois, une auto-représentation fo lk lorique 
de la société va la isanne, consacra défin itive­
ment l'union sacrée d e  l'identité, du folklore et 
du tourisme27. Dès lors, la production d 'a rch itec ­
tures, d e  manifestations, de  costumes et d 'ob je ts  
liés de  près ou de  loin à la tradition, connut un 
déve loppem en t inespéré. La nécessité commer­
c ia le  de  fa ire «typique» gom m a peu à  les sub­
tiles différences entre les traditions locales. O n
ne cra ign it po in t d 'em prunter aussi au vaste 
répertoire généra l du pittoresque m ontagnard, 
toutes cultures confondues. N a qu iren t ainsi le 
«village valaisan», le «from age valaisan», le 
«costume valaisan», le «vin valaisan».
Le tourisme culturel mise da van ta ge  sur la 
conna issance d iffé renciée des choses, sur la 
non typ ifica tion . Il recherche volontiers l'ob je t 
artisanal o r ig ina l préféré au souvenir tiré à des 
milliers d 'exem pla ires. Il s'intéresse de  plus en 
plus au patrim oine culturel ancien, désireux de 
! com prendre  en pro fondeur le pays. C 'est la ver­
sion m ontagne du fameux «ne pas bronzer 
idiot». M a is  en même temps, ce  visiteur nouvelle 
m anière se découvre parfo is am ateur de  valeurs 
culturelles internationales, urbaines, attiré par 
les événements à g rande  résonance m éd ia ­
tique, les colloques, la modernité. C 'est un 
nom ade d iff ic ile  à  catégoriser dans les offres 
é laborées pa r les décideurs touristiques. C e  tou­
risme «autrement», pour reprendre le titre d 'une  
cé lèbre  série de  guides touristiques culturels 
français, favorise la c ircu lation des idées, les 
échanges ville-montagne, l'intrusion des valeurs 
planétaires dans l'espace local. La dém arche 
n'est pas sans remettre en cause certaines 
valeurs locales trop acquises à l'industrie touris­
tique «traditionnelle». Alors, détournement de  
l'utilisation traditionnelle du territoire ou simple 
eng lobem ent de  nouveaux espaces?
Tous deux puisent à la même source: la curiosité 
pour ce qui est autre. De ce po in t de  vue, tou­
risme fo lk lorique et tourisme culturel ne se d iffé ­
rencient que pa r l'é tendue du cham p pris en 
considération, le second, plus g lobalisant, se 
profilant com m e une extension du premier. En 
revanche, du po int de  vue du com portem ent, 
l'an tagonism e est flagrant. Autant le touriste 
volontiers attiré pa r le typ ique o rgan isé  à son 
intention, est d 'a b o rd  un client de  la m ontagne, 
de  la ruralité, autant l'am ateur de  culture des­
cend, s'arrête ou séjourne volontiers en ville. 
Phénomène récent en milieu a lp in 28, le tourisme 
culturel n 'ira  pas sans bouleverser la ca rtog ra ­
ph ie habituelle des lieux de loisir. Désormais, un
territoire nouveau est à défricher, un marché à 
exp lo iter: la p la ine  et les villes alpines. D'elles 
v iendra sans doute la procha ine  révolution tou­
ristique en milieu a lp in , le p rocha in détourne­
ment de  la sign ifica tion traditionnelle du terri­
toire.
Face aux traditionnels sports de  m ontagne (alpi­
nisme, randonnées, ski a lp in , ski de  fond, luge, 
patin), les nouveaux sport-fun et sport-extrême se 
dessinent un look d 'avan t-ga rde  qui ne se limite 
pas à  l'ostentation vestimentaire. La succession 
rap ide  des techniques, leur sophistication crois­
sante, la recherche constante de  nouveaux 
matériaux, de  nouvelles difficultés, confirment 
d 'a illeurs ce  caractè re de  banc d 'essai. A  partir 
d 'une  classique, le ski pa r exem ple, se sont dé fi­
nies plusieurs variantes exp lo itab les chacune sur 
un court laps de  temps: hot d o g , ski-bob, m ono­
ski, ski ac roba tique , snow board , hors piste, ski 
extrême. Il y  a  do nc  d iversification, élargisse­
ment de  la palette, exp lo ra tion  des possibles, 
mais la lecture fondam enta le  du territoire reste 
celle du tourisme sportif traditionnel :. la neige- 
pla is ir du ski a lp in .
Pourtant, on peut observer depuis plusieurs 
années dé jà  le creusement progressif d 'un an ta ­
gonism e «idéolog ique» entre l'a lp in ism e et 
l'esca lade  libre par exem ple, ou plus généra le ­
ment, entre la concep tion  classique des sports 
de  montagne, valorisant l'effort de  longue durée 
et la conna issance du milieu (randonnées 
pédestres, alp in ism e, ski d e  randonnée, ski de  
fond), et celle du sport de  vitesse puis du fun ou 
de  l'extrême, où plaisir et record sont privilégiés. 
L'idée fondatrice  de  l'a lp in ism e par exemple, 
celle de  se mesurer avec la montagne, pour y  
déve lopper «ces nobles qualités de  notre 
nature, le courage, la patience, la force de 
l'âge»29 n'est plus com prise de  la même 
manière par les adeptes d e  ces nouvelles ten­
dances: le défi est dans l 'au da ce  de  la nou­
veauté et non plus dans l'acquis ition de  valeurs 
morales pour soi. Du reste, au jourd 'hu i, les 
tenants du sport de  m ontagne classique qui 
n 'osent plus le discours spirituel des anciens se
légitiment en revend iquant le caractè re  éco lo ­
g ique  de leur pratique, faisant glisser im percep­
tiblement le territoire sym bolique de  leur sport 
vers une sign ifica tion plus fonctionnelle qu'esthé­
tique. Dans ce  secteur là aussi, le détournement 
de  sens n'est pas loin.
Le tourisme de  marketing é c o lo g iq ue  reven­
d ique  plus rad ica lem ent une lecture du territoire- 
m ontagne différente de  celle qui soutend le tra­
d itionnel tourisme de  masse. La fonction loisir 
n'est plus prem ière dans cette vision qu i se veut 
g lo b a le  au po in t de  vou lo ir prendre en com pte 
toute l'histoire du territoire, nécessités éco no ­
miques et touristiques com prises: « [...] il ne 
s 'ag it pas [ . . . ]  de  fa ire des A lpes une vaste 
réserve musée. Entre la création de  sanctuaires 
et le bé tonnage, il existe sans doute une autre 
vo ie  pour conc ilie r intérêts économ iques et éco ­
logiques et pour la trouver, il est nécessaire 
d 'e n g a g e r une coopéra tion  entre les com m u­
nautés de  montagne, les autorités, les industriels 
et les experts de  l'environnement.»30 Cette solu­
tion, qu 'on  la nomme «gestion équilibrée» ou 
«développem ent durable», remet toutefois en 
év idence les s ignifications de  la m ontagne 
d 'ava n t le détournement de  sens opéré  par 
l'industrie touristique traditionnelle. Ainsi, par 
exem ple, la refonctionnalisation ag rico le  de 
ces territoires est p roposée com m e une vo ie 
possible pour enrayer la m enace de  mort que 
fait p laner à leurs yeux le tourisme de  masse sur 
les A lpes31; elle est même fortement encoura­
gée, notamment dans les program m es de  réha­
bilita tion rurale proposés par A lp  Action , et 
s'inscrit en c la ir dans le texte de  la Convention 
a lp ine : «conserver, gérer et p rom ouvoir les 
paysages ruraux traditionnels et une agriculture 
ad ap tée  au site, com pa tib le  avec l'environne­
ment.»32
N u l doute qu 'i l n 'y  a it dans cette vision com m e 
une tentative d 'annu le r les effets de  la touristifi- 
cation, de  rechercher un état «originel» de  la 
m ontagne, celui de  la «nature sauvage»; les 
termes com m e «rétablir la qualité naturelle», 
«restaurer la nature et les paysages»33 laissent
peu de  p lace  à l'équ ivoque. Certa ins textes mili­
tants présentent même l'économ ie  agro-pasto­
rale d 'a va n t le tourisme com m e un m odèle idéal 
d 'éq u ilib re  de  l'hom m e avec la nature, et d é p e i­
gnent la modernité touristique sous les couleurs 
de  la décadence , un credo  qui vaut aux milieux 
écologistes le qua lif ica tif parfo is mérité de  
conservateurs ou de  passéistes34. Le chemin 
envisagé par les théoriciens plus réalistes, de  
concert avec les milieux touristiques qu i ont rap i­
dem ent récupéré la tendance é c o lo g iq ue  des 
populations urbaines, a été baptisé «tourisme 
vert» ou, plus offic ie llem ent, «tourisme doux». 
M a is  en préconisant une meilleure harm onie 
entre ex igences de  l'économ ie  et respect de  
l'environnement, les écologistes pouvaient-ils 
entrevoir le fabuleux m arché qu'ils ouvraient 
ainsi à l'économ ie  touristique? Et les «déve lop­
peurs» qui ava ient tout misé sur le confort du tou­
riste et la négation des obstacles naturels g râce  
à la m ultip lication des équipements modernes, 
ne sont-ils pas devenus inutiles face  à  l'augm en­
tation de  la dem ande  réclam ant une nature 
moins instrumentalisée pa r l'hom m e?
Redoutable d ia lec tique, la plus d iff ic i le  à maîtri­
ser sans doute de  toute l'histoire du tourisme. 
C a r le tourisme vert est la seule des multiples 
réinterprétations de  sens et de  territoire qu 'a  
connues l'industrie touristique à s'attaquer à la 
légitim ité même de  son déve loppem ent. Il est le 
seul à retourner sur ce  que Knafou ap p e lle  «le 
pouvo ir subversif du tourisme»35, c'est-à-dire la 
transformation des espaces m ontagnards en ter­
rains de  loisir. En même temps, il est le seul à 
pouvo ir présenter la possib ilité de  déve lopper 
un tourisme intégral, qui eng lobe ra it toutes les 
s ignifications potentielles du territoire.
La réception des nouveaux tourismes 
en Valais
Revenons au com m encement. L'industrie touris­
tique va la isanne n'en est pas à sa première 
«révolution». C om m e les autres régions de  l'a rc 
a lp in , le Valais a  connu depuis le XVIIIe siècle
plusieurs types de  tourismes36. M a is  avec un 
léger d é c a la g e  dans le temps, lequel ne sera 
pas sans conséquences. En effet, bien q u 'à  la 
suite d 'A lb rech t de  Halle r et de  Jean-Jacques 
Rousseau, le XVIIIe siècle a it abondam m ent 
vanté l'intérêt d e  son paysage et loué les mœurs 
simples de-'ses habitants, y  entraînant de  nom­
breux voyageurs com m e partout ailleurs dans 
les A lpes, le Valais s 'em barque relativement tard 
dans l'aventure touristique. A insi, à  la fin du 
XVIIIe et au débu t XIXe siècle, les touristes qu i se 
rendent en Valais logent-ils de  préférence en 
ville. M a rt ig n y  est un lieu d e  passage o b lig é  où 
si l'on en croit les M ém oires  et voyages  de  
Gustine, l'hôtesse était, fort cultivée et le gîte 
a g ré a b le 37. M a is  s'ils se risquent en m ontagne 
ou dans les bourgades pittoresques du coteau, 
ces mêmes voyageurs do ivent sonner aux portes 
des notables ou du curé du v illage. C h a n g e ­
ment de  décor:. l 'A ng la ise  Elizabeth Strutt et son 
mari, fervents dessinateurs de  ruines féodales, 
sont à  Saillon les hôtes du président de  la com ­
mune où ils affrontent «l'horreur d 'un lit valai- 
san»38: matelas dressés dans la salle à manger, 
durs com m e des planches, où l'on dort en com ­
pagn ie  du chien et des rats, dé jeuner spartiate: 
un radis et un œ uf. A  la même époque, d'autres 
régions, celles de  C ham on ix , de  l'O b e r la n d  
bernois ou du lac des Quatre-Cantons, ava ient 
dé jà  largement organ isé un tourisme de  séjour 
dans de  charmantes auberges ou, plus rare­
ment, en hôtels réputés. Là, fortement marqué 
pa r le cosm opolitism e et le respect des valeurs 
urbaines, le tourisme d 'é lite  m arqua longuement 
le territoire, les mentalités et les pratiques de la 
naissante industrie touristique.
(Tout com m e les Grisons, le Valais ne se sentira 
Iconvaincu d 'exp lo ite r ses possibilités touris­
tiques q u 'à  partir de  1 8 5 0 -1 8 6 0  environ, dès 
que l'a lp in ism e et l'hyg ién ism e auront mis à la 
m ode le séjour en stations d 'a ltitude . L'engoue­
ment pour le Cervin , stimulé pa r l'ép isode  tra­
g iqu e  qui ponctua sa prem ière ascension en 
18 65 , le propulse définitivem ent sur la scène 
touristique internationale. Aussi, est-ce seule­
ment vers 1 8 7 0  que fleurit aussi en Valais le tou­
risme aristocratique de  cette société internatio­
nalisée qui an im a it depu is quelques décennies 
Interlaken ou C ham on ix ; dès lors, à  Zermatt ou 
à C ham péry, les voyageurs goûtent volontiers 
aux séjours relativement longs dans d e  grands 
hôtels de  style néo, am énagés avec le dernier 
confort urbain pour satisfaire curistes et excur­
sionnistes. L'observation des coutumes popu­
laires fait le bonheur des peintres, Photo­
'S graphes, folkloristes, littérateurs ou simples 
(am ateurs d 'aquare lles . Le chemin de  fer par­
itage son récent royaum e avec l'anc ienne dili- 
/gence et la poste à chevaux; les sports d 'h iver 
/  sont dé jà  la coque luche de  la bonne société. Le 
.Valais vit les phases suivantes en syntonie par­
f a i t e  avec le déve loppem en t généra l de  l'indus­
trie touristique dans les Alpes. De la fin de  la 
oremière guerre m ond ia le  aux années I9 6 0 ,  la 
clientèle se recrute plutôt dans la classe 
noyenne, ind igène  de  préférence. La m ode est 
aux séjours à forfait, de  durée moyenne, dans 
i je  petits hôtels ou pensions de  fam ille. Les 
: sports d 'h ive r se dém ocratisent et l'on organ ise 
o rce  fêtes folkloriques pour égaye r des étés 
de  prom enade. L'automobile et le ca r postal 
concurrencent sérieusement le chemin de  fer. 
)ès 1960 , les séjours se font plutôt en chalets, 
oués ou construits pour un tourisme de  week- 
;nds ou de  séjours toujours plus brefs. La promo- 
ion im m obilière se nourrit du succès d 'un  tou- 
isme de  masse dont on prend en charge 
oresque totalement le program m e de  loisirs 
(fig. 14). La ba lance  étrangersïnd igènes s 'équ i­
libre; les sports de  ne ige ont une telle faveur que 
les stations c ra ignent pour leur saison d 'é té . La 
voiture ind iv iduelle  règne sans partage.
JA prem ière vue donc, le dém arrage  «tardif» du 
'V a la is  n 'a  pas entravé le déve loppem en t de  son 
industrie touristique. Il l'a  cependan t do té  d 'une  
co lora tion  particulière. Ayan t «manqué» en 
g rande  partie  la phase initiale, plus favorab le  
aux agg lom éra tions du p ied  de  la m ontagne3’ , 
c 'est aux stations d 'a ltitude  exclusivement que le 
Valais dut sa prospérité touristique! Cette réalité, 
t nourrie de  la conviction selori~t3quelle l'hom m e 
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Fig. 14 - M ême dans les petites stations, telle la haut-valaisanne Mühlebach, les programmes d'animation ne laissent rien au hasard.
cœur, de  cou rage  et de  débrouillard ise, à celui 
de  la p la ine40, accréd ite  durab lem ent l'idée  que 
seule la m ontagne est susceptible de se p ro po ­
ser sur le marché touristique. V iennent renforcer 
cette op in ion , les pseudo analyses scientifiques 
des littérateurs de  la fin du XIXe siècle, aux dires 
desquelles, demeurées à  l'écart «du grand  cou­
rant de  civilisation»41, les traditions de  la mon­
tagne sont plus orig ina les, donc  plus d ignes 
d'in térêt que celles de  la p la ine. Aussi, tout 
l'effort de  déve loppem en t technique et routier se 
fera-t-il en Valais avec le regard  levé vers la 
m ontagne et les stations d 'a ltitude . C 'est encore 
le cas au jourd 'hu i.
Dans ce  contexte, la vogue naissante du tou­
risme culturel en Valais devient un fo rm idab le  
enjeu que pour la prem ière fois se partagent la 
p la ine et la montagne. Se partagent ou s 'arra ­
chent? C a r sur ce  marché au jourd 'hu i, les villes 
et la p la ine sont en meilleure position que la 
montagne. Plus riches en possibilités culturelles,
mieux reliées aux réseaux rap ides de  com m uni­
ca tion  in terrég ionale, dotées d'infrastructures 
d 'accu e il pour de  grandes manifestations, elles 
cumulent ces avantages avec une position g é o ­
g ra ph iqu e  qui permet au visiteur d e  fa ire  aussi 
le bref séjour d e  rigueur à la m ontagne. 
D 'ailleurs, si l'on revient un instant aux statis­
tiques de  durée m oyenne de  séjour en Valais 
depu is ces qu inze dernières années42, on remar­
quera que seule la station de  Crans a  su résister 
à l'érosion, g râ ce  au caractè re plus urbain dont 
elle s'est do tée, dans son urbanisme com m e 
dans la fab rica tion  d e  son éventail d 'argum ents 
touristiques.
C ependant, qui d it tourisme culturel d it aussi 
renforcement potentiel des valeurs liées aux 
échanges, à la circu lation des idées, des 
modes, des objets. En un mot : multiculturalisme. 
Et face à ce  défi, ville et m ontagne se retrouvent 
égaux dans la cé lébra tion d 'une  identité cultu­
relle va la isanne à défendre. Il suffit de  rappe ler
com bien fut long le chemin des M artigne ro ins  
pour accep te r «leur» fondation  G ia n a d d a  et ses 
program m es internationaux, ou de  raviver le 
souvenir des remous que suscitèrent les œuvres 
des artistes suisses contem pora ins montrés dans 
sept villes de  la p la ine va la isanne lors de  l'e xp o ­
sition Repères en 1 9 8 6 . La situation ne s'est 
guère am élio rée au jourd 'hu i. Le Valais com pte  
certes plusieurs centres d 'a r t  con tem pora in , au 
financem ent précaire ; il s 'y monte du théâtre 
non ind igène devant de  petites salles; quelque­
fois on y  entend de  la musique con tem pora ine. 
Le d ia lo g u e  viendra-t-il de  l 'ob lig a tio n  écono ­
m ique à déve lopper un nouveau tourisme qui 
fait dé jà  l'a ffa ire  de  nos vo is ins?43
L'exaltation des valeurs individuelles, le goû t de  
l'exp lo it personnel véhiculés par le dé ve loppe ­
ment des sports fun et extrême trouvent en 
revanche un terrain favo rab le  dans des mentali­
tés valaisannes, accoutum ées à l'idée  que lutter 
contre les éléments naturels pour se procurer de  
la nourriture fa it partie du pa trim oine génétique 
cantona l. Partageant le respect am érica in  pour 
le self m ade man, le Valais d igè re  donc  sans 
broncher l'in ternationalism e de  rigueur dans ce 
type de  sports: «Mt. Fort M ounta in  Bike Trophy, 
N endaz-S w itze rland» cla ironne do nc  aux 
vitrines locales les affiches éditées par «N e ig e  
Aventure Surf and  Bike pro Shop, N endaz»  
sous un dessin transformant la m ontagne va la i­
sanne en désert de  l'A rizona , cactus compris, 
dans le style des graffiteurs ne w  yorka is type 
Keith H aring  revisité par M ix  et Remix (fig. 15). 
Premier pas résolu sur ce nouveau marché, le 
produ it concocté  pa r l'o ff ice  du tourisme de 
M a rt ig n y  pour la fin de  cet été 9 3 :  un passeport 
des sports de l'extrême. Intitulé «fun sports», il 
propose un forfa it de  c inq jours com prenant 
canyon ing , pa rapente, vélo tout terrain, rafting, 
et pour le c inqu ièm e jour, w indsurf, détente ou 
visites culturelles.
C 'est bien sûr autour du tourisme vert que le 
dé ba t est le plus vif en Valais. M a lg ré  les prises 
de  position offic ie lles du Département de  l'Envi­
ronnement et de  l'Am énagem ent du territoire en
faveur d'«un déve loppem en t touristique g lob a l 
intégré»44, la p lupart des milieux touristiques 
décoden t c la irem ent le caractè re révolution­
naire de ce nouveau tourisme pa r rapport à leur 
po litique traditionnelle d 'équ ipem en t de  la mon­
tagne. La m éfiance est de  rigueur sous les dis­
cours apaisants. Si personne n'ose plus contes­
ter publiquem ent la nécessité de  préserver 
l'environnem ent dans l'intérêt même du tou-
I risme, on s'affronte avec passion autour de  la 
question de  l'équ il ib re  entre ce qu i est dû à 
l'accroissement du confort économ ique des 
m ontagnards (comme des promoteurs touris­
tiques) et ce  qui do it être laissé à la nature. 
Parmi les ob jectifs retenus pa r le g roupe  Straté­
g ie  marketing du tourisme-Valais (SMT) figure en 
prem ière p lace  Ina dap ta tion  constante de  nos 
infrastructures touristiques aux ex igences de  la 
dem ande  en tenant com pte  de  l'environne­
ment»45. Le flou du la ng age  offic ie l encourage 
toutes les interprétations. «La croissance qua lita ­
tive est à prom ouvoir sur un rythme m odéré et 
ad a p té  dans la durée»46, un message généra le ­
ment traduit en Valais pa r un ap p e l à  la résis­
tance aux règlements con fédé raux plus favo­
rables à  la préservation de  zones naturelles 
sauvages. Les développeurs ag iten t le spectre 
de la dépopu la tion , pour répondre aux chiffres 
constatant l ' inexorab le  destruction du patri­
moine naturel et c'est à l'in itia tive d 'un  conseiller 
national vala isan, le démocrate-chrétien Simon 
Epiney, que l'on do it la motion dem andan t au 
Conseil fédéral la suppression du dro it de  
recours des organism es de  protection de la 
nature en matière d 'am énagem en t du territoire. 
Les organ isations éco log iques utilisent la procé­
dure pour freiner les projets les plus dévoreurs 
de nature. De la crispation naquit un d é ra p a g e  
crim inel qui secoua tout le m onde. Le tabassage 
de Pascal Ruedin, secrétaire du W W F  Valais, 
en février 1991, ramena la raison et ouvrit une 
pé riode  d 'apprivo isem ent réc iproque. En lais­
sant proliférer les offres touristiques à conno ta ­
tion verte, peut-être espère-t-on conjurer, par 
le com m erce, l 'inév itab le  confrontation de  mo­
dèles de  société qu i se profile  derrière sacs à 
dos et canons à ne ige?
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Notes
1 Evolution de  la durée moyenne de  séjour dans quelques stations 
d'a ltitude et dans les principales villes de la «plaine» valaisanne:
19 7 5 1981 19 8 2 1 9 8 9 1991 19 9 2
Verbier: 6 ,0 5 ,4 5 ,3 4 ,3 4 ,3 4,1
Crans: 6 ,8 6,1 5 ,9 5 ,8 6 ,2 6 ,2
Zermatt: 5,1 5 ,0 4 ,7 3 ,6 3 ,8 3 ,7
M artigny: 1,4 1,6 1,5 1,9 1,9 1,9
Sion: 1,6 1,6 1,6 1,8 1,7 1,6
Sierre: 1 ,9 2,1 1,9 1,8 1,9 2 ,0
Brig: 1,6 1,7 1,8 1,8 1,9 1,8
Arrivées comptabilisées en Valais pour l'hôtellerie:
1 9 7 5 : 7 7 7  5 3 7
1 9 8 0 : 8 7 2  5 6 3
1 9 8 5 : 9 7 9  9 3 4
1 9 9 0 : 1 1 9 1 Ó 9 6
1 9 9 1 : 1 1 8 4  198
1 9 9 2 : 1 184  9 8 4
Sources: Annuaires statistiques du canton du Valais, 1982 , 
1 990 , 1 9 9 2  et aimables communications de  M M . A lexandre 
Schmid et Jacques Glassey du Service cantonal de  l'information 
et de  statistiques à Sion.
2 Les nuitées de la parahôtellerie valaisanne (chalets, apparte­
ments, campings, auberges de  jeunesse) dépassent régulière­
ment d'environ 2  fois à 2 fois et dem i les nuitées d'hôtel. Ainsi, 
en 1 979 , on en compte 7  8 5 3  0 0 0  contre 3 0 7 7  0 0 0  à 
l'hôtellerie. Dix ans plus tard, 9  2 2 2  0 0 0  contre 3 9 9 0  0 0 0  
(Annuaires statistiques du canton du Valais, Sion 1 9 8 2  et 
1990). En 1 9 9 2 , on a recensé 9  8 7 2  41 1 nuitées de parahô­
tellerie contre 4  261 2 1 4  pour l'hôtellerie (communication du
Service cantonal d e  l'inform ation et de  statistiques, Sion).
3 Le N ouveau Q uotiden  (cité désormais LNQ), 1 1 juin 1 992 , 
espace publicitaire, citation partielle.
4  LN Q  annonce publicita ire du 7  juin 1 993 , groupant plusieurs 
stations valaisannes sous le titre «Un tour et des détours dans la 
culture valaisanne». C itation partielle. J'ai laissé de  côté les a rgu­
ments touristiques par trop habituels et répétitifs, type: vacances 
bon marché, nombre de lits, piscines, tennis.
5  Voir Flora M AD IC , «Le folklore au secours de  la nature. Les sta­
tions touristiques valaisannes à travers leurs dépliants», dans 
L'homme et les Alpes, G renoble 1 9 9 2 , pp. 174-177 .
Ó Texte du pap ier à  en-tête de l'hôtel.
7  Voir Stéphane AN DEREG G EN, Leukerbad, Thermen, Themen 
und Tourismus, Visp 1 992 .
8 G éra rd  Bonvin directeur dp l'o ffice du tourisme de Crans au 
LN Q , 3 septembre 9 2 , dans l'article de  Bernard SCHÖPFER: 
«Le golf, nouvelle aubaine, fait rouler l'o r sur les montagnes».
9  En France, Italie et Allem agne, le tourisme de  marque écolo­
g ique est plus largement connu grâce notamment à la formule
des gîtes ruraux à la cam pagne. M ais , dans l'a rc alpin, la situa­
tion est à peu près com parable à ce que l'on trouve en Suisse: 
un intérêt récent (datant du début ou du milieu des années 80), 
des réalisations isolées et largement publicisées. Voir comme 
exemple de  station à marketing écologique, le cas de  Vallorcine 
analysé par M arie  Christine FOURNY: «Stratégies d 'am énage­
ment et perception de l'isolement: le cas de Vallorcine (Haute 
Savoie, France)» dans Revue de  G éograph ie  alpine, N ° 1,
1 9 9 2 , pp. 37 -51 .
10 Source: N e ue  Zürcher Zeitung, 6 .8 .9 2 ,  sous le titre «Bündner 
Tourismus beschreitet ökologische W ege», p. 4 5 .
1 1 Sur les débuts du tourisme alp in, voir Paul P. BERNARD, Rush to 
the Alps. The evolution o f  vacationing in Switzerland, N e w  York 
1 978 .
1 2 Très valorisé dans les stations des Rocheuses aux Etats-Unis, le ski 
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2 8  février 1 9 9 3 , p. 3 3 .
1 3 Publicité pour le G rand  Raid Crisfalp, Supplément du Nouvelliste 
et Feuille d A v is  du Valais, 5  mars 1 9 9 3 , p. 1.
14  Idem, page  2 pour les citations concernant Verbier et Veyson- 
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15 Idem, p. 1.
16 Ibidem.
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six vallées comme dans le giron sédunois.» LN Q , 2 0  août
1 9 9 3 , article de Blaise CRAVOLINI, «Le VTT respecte la nature. 
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2 0  Voir ci-dessus, note 4 .
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une géograph ie  iconographique de  l'a ffiche touristique» dans 
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la ire et identité voir M a rie  C laude M O R A N D , «Notre beau 
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3 0  Sadruddin A G A  K H A N , président d 'A lp  Action, «Le développe­
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La location-vente du Valais 
La découverte de plus-value touristique de la terre
Stéphane A ndereggen
Parler de  la mutation du Valais ag rico le  en 
Valais touristique n'est pas une sinécure. C e la  
revient à  parler de  deux mondes à la fois: de 
celui du paysan de  m ontagne et de  celui de  la 
finance et des promoteurs. G randeu r et misère 
se côto ient dans ce  dom aine . Il suffit de  consul­
ter le Bulletin o ff ic ie l du  canton du Valais: à côté 
de  la pub lica tion  régulière des projets im m obi­
liers et touristiques, une veuve de  promoteur y  
déc la re  répud ier l'hé ritage de  son mari, un héri­
tage com posé de  9 7  propriétés réparties dans 
sept communes haut-valaisannes1.
La p ièce  qui s'est jouée à partir des années cin­
quante en Valais ne respecte ni l'unité de  lieu, ni 
celle du temps. Le v il lage  de  m ontagne s'en est 
retrouvé écla té en différentes zones à  bâtir,
I l 'a lp a g e  s'est transformé en station2. Le rythme 
s'est accé lé ré  lors des ventes aux enchères, des 
arrivées et des départs de  promoteurs. L'unité 
d 'ac tion  ne saute pas aux yeux. Rien n'est recti- 
ligne dans ce  passage au m onde m oderne où 
tout se m onnaye: tel petit agriculteur qui a 
vendu son terrain revient le lendem ain acheter 
des appartem ents. Tel g rand promoteur s'en va 
panser ses plaies financières hors du canton. 
L'Etat et l'adm inistra tion pub lique sont loin de 
jouer un rôle de  chef d 'orchestre unificateur et 
pacificateur.
La crise des valeurs, née de  l'irruption du cap ita l 
lié à  la prom otion du tourisme dans le dernier 
des vallons, est si p ro fonde  que l'on en oub lie  
de  défin ir les règles du jeu: le Valais vit encore 
au jourd 'hu i sous une loi sur les constructions 
de 19 24 . En janvier 19 9 2 , le G rand  Conseil 
vala isan am pute la Commission can tona le 
des constructions de la p lupart de  ses com pé ­
tences3. Une dém arche qui illustre parfa item ent 
l'in capa c ité  des pouvoirs publics à im poser une 
loi aux petits proprié ta ires com m e aux grands 
promoteurs.
En 1992 , les associations vala isan nés des 
architectes avouent d 'une  seule vo ix  qu 'aucun 
arch itecte et aucun fonctionnaire  dans ce  can ­
ton ne maîtrise la législation sur les construc­
tions. Elle s'en p la in t amèrement, ou feint de  le 
faire, en écrivant dans une lettre ouverte aux 
parlementaires: «La p lace  occupée pa r la 
construction dans la société et l'environnement 
ne saurait être dé fin ie  et réglée par une légis la­
tion approx im ative , imprécise et débo rdan te  à 
la fois, que personne ne conna ît réellement et 
qui est à  l'o r ig ine  de toutes les confusions, 
d 'escroqueries et d 'a ffa ires  arbitraires.»4 C e  
franc-parler des premiers partenaires des pro ­
moteurs immobiliers est à vous couper le souffle! 
Les agents immobiliers, les promoteurs et les 
spéculateurs auraient-ils pris le pouvo ir dans 
cette société? Seraient-ils devenus les maîtres 
incontestés de  ce Valais né de  la haute con jonc ­
ture? N uançons: les promoteurs et leur c lientè le1, 
c itad ine  ont su profiter du fa it que dans les 
A lpes la valeur de  rendement du terrain ag rico le  
est tom bée à zéro. Seul y  com pte  tout d 'un  coup  
sa valeur m archande ou l'hypothèque que la 
banque  est prête à  acco rde r à partir de  ce lle -c i. ,, 
Les coteaux sont devenus un outil de  travail pour 
le tourisme, l'agriculture de  m ontagne se pra ­
tique «à côté». Une culture m archande s'est sub­
stituée à la culture dom estique trad itionnelle5. Et 
cette culture m archande se com pla ît dans 
l 'absence de  lois et de  contrôles étatiques, de  
p lan ifications floues et de  la dissolution des 
normes sociales. Une enquête journalistique suf­
fit pour s'en rendre com pte. t 'H e b d o  N °  4 2  de 
1 9 9 2  vaut d 'ê tre  c ité: «G râce à  la crise éco no ­
m ique ita lienne (l'Etat crou le sous 150  milliards 
de  francs de  dé fic it budgétaire), les promoteurs 
vala isans vendent cher et bien, sans se soucier 
des raisons des acheteurs et de  la provenance 
des fonds. «Ce n'est pas notre affaire», avance 
lacunairem ent A ndré  G u inna rd , d e  Verbier. 
«C'est au fisc italien de  jouer les gendarmes», 
renchérit un promoteur de  Zermatt, qui ne veut 
pas être cité. «La justice n 'a q u 'à  fa ire  son tra­
vail», estime enfin Patrick M esseiller à  Verbier.»6
Nous structurerons notre recherche à  partir des 
trois questions suivantes: en prem ier lieu, nous 
chercherons à savoir com m ent ces change ­
ments sont vécus et perçus par les acteurs eux- 
mêmes: les paysans, les fils et filles de paysans, 
la classe po litique, l'adm inistra tion publique, les 
courtiers, les promoteurs et les agents im m obi­
liers. Dans une deuxièm e partie, nous tenterons 
d 'é ta b lir  une histoire des mentalités. Le paysage  
vala isan est-il pa r exem ple encore un élément 
constitutif de  l'identité co llective? C om m ent a 
été vécu sa transformation touristique? Le g é o ­
g raphe  G u y  d i M è o  formule de  manière per­
tinente l'enjeu: il parle  de  l'ind iv idu  qui, 
confronté à l'espace local, é tablit avec lui des 
relations d'in tensité variab le , depuis une très 
forte d is tancia tion mentale qu i avo is ine l'ind iffé ­
rence jusqu'au sentiment d 'a ttachem ent très fort 
au terroir que l'auteur nomme «géographic ité»7. 
Le dern ier po in t qui retiendra notre attention 
sera celui des différences culturelles: est-ce que 
les différentes régions et les deux communautés 
linguistiques cantonales ont vécu et ressenti le 
boom  du tourisme im m obilier de  la même 
m anière? Les exemples du Val d 'I ll ie z  et de  la 
vallée de  Saas nous fourniront les données 
empiriques.
Les pauvres bougres à la c a m p a g n e
Le Fonds can tona l de  secours en faveur des 
agriculteurs dans la gêne oeuvre en Valais de  
1933  à I9 6 0 .  Dans son libellé même, il
exprim e la mentalité «domestique». C e  monde 
dom estique est fortement m arqué du sceau des 
relations personnelles, de  l'en tra ide, de  la hié­
rarchie et de  la tradition moralisatrice. S'y 
ap p liq u e  le p rinc ipe  des coûts évités. L'on s'y 
endette non pas pour «faire des affaires», mais 
pour survivre8. Le fonds en question acco rde  des 
crédits de  2 0 0 0  à  4 0 0 0  francs avec 1 % d 'in té ­
rêt, crédits surtout attribués à des familles nom­
breuses «momentanément gênées». C e t argent 
sert à liqu ider les dettes les plus criardes de  four­
nisseurs, les retards dans les payements cou­
rants, parfo is, à l'acha t d 'une  p ièce  de  bétail 
nécessaire à l'exp lo ita tion  et à la réfection 
urgente d 'un bâtim ent9. La mise en p lace  de ce 
fonds remonte à  une époq ue  où plus de  la moi­
tié de  la popu la tion  va la isanne travaille  dans 
l'agricu ltu re: le taux est de  59%  en 1 9 2 0  et de  
4 8 %  en 1 9 4 1 ,0. Les rapports de  gestion de  ce 
fonds illustrent à merveille l'attitude du monde 
a g rico le  et des notables qu i entendent le repré­
senter, face aux dangers extérieurs et intérieurs 
qui m enacent alors l'économ ie  paysanne trad i­
tionnelle et ses circuits fermés. La log ique  du 
paysan et du «vigneron travaillant sa terre» y  est 
opposée à  celle de  l'économ iste «mathémati­
cien» et des «hommes de paille» du spéculateur.
Entrons dans le texte! En 19 48 , le rapporteur du 
fonds brosse un tab leau du paysan dans la 
gêne : «Les causes princ ipa les de  la gêne  restent 
toujours à peu près les mêmes: dans le plus 
g rand  nom bre de familles, le jeune homme (la 
jeune fille aussi) travaille dans l'exp lo ita tion 
fam ilia le  sans rétribution. Il se m arie sans possé­
de r d 'ép a rg ne . Il faut un logem ent pour abriter 
le jeune m énage qui bientôt s 'enrichit d 'un, puis 
de  plusieurs enfants. O n  achète une vie ille m ai­
son que l'on am é na ge  tant bien que mal et, 
actuellement, si les moyens sont meilleurs, on 
construit. Puis, pour s 'occuper et nourrir la jeune 
famille, on fa it l'acquis ition de  quelques p roprié ­
tés en attendant l'hé ritage fam ilia l. Celui-ci 
appo rte  souvent encore des dettes que les 
parents n 'ont pas réussi -  m algré leur travail -  à 
éte indre com plètem ent. La fam ille, en g rand is ­
sant, occas ionne  des dépenses et n 'appo rte
pas toujours l 'a id e  qu 'on  attendait. Q ue lque ­
fois, la gêne provient d 'acha ts  effectués sur cré­
d it à  des prix surfaits. Dans des cas de  ce 
genre, la Com m ission se montre sévère, les 
avertissements et mises en ga rd e  n 'ont pas man­
qué; tant pis pour ceux qui n'en ont pas tenu 
com pte .» " A joutons à ce  tab leau le fa it qu 'en 
1 9 3 0  le taux d 'accro issem ent naturel de  la 
popu lation va la isanne se situe à 10 ,7  pour 
mille, alors que la moyenne suisse est de  4 ,6  
pour mille et mentionnons le fa it qu 'en 1 9 4 0  les 
deux tiers des affa ires traitées pa r la banque 
can tona le concernent l'agriculture.
C e  m onde paysan -  la moitié de  la société -  se 
remet sans cesse au travail sans jam ais sortir 
des dettes, des cautionnements souscrits, des 
déconfitures et des faillites. Le président du 
fonds et ancien conseiller aux Etats, Joseph 
M ou lin , de  Vollèges, tém oigne ainsi de  la situa­
tion des années 3 0 :  «A l'époque , de  nombreux 
paysans p loya ien t sous le fa ix d 'intérêts p roh ib i­
tifs surtout pour les billets renouvelables chaque 
trois mois.»12
Parmi les mesures d'assistance instaurées, citons 
une œ uvre charitab le . En 1 9 38  le futur 
conseiller fédéral A lfred Escher, o r ig ina ire  de 
Simplon-Village, fonde  la section haut-valai- 
sanne du Secours d 'h iver; en 1 9 5 4  encore, 
cette œ uvre sera a p pe lée  à ag ra n d ir  son secré­
tariat semi-permanent à  M artigny . L'esprit qu i y  
règne peut être résumé par un passage tiré du 
2 0 e rapport annuel de  l'œ uvre : «C'est en ces 
termes qu 'un représentant du Secours d 'h ive r 
d'un de  ces cantons de  m ontagne lança son 
ap pe l: Vous, dans la p laine, vous exportez  vos 
machines, nous, nous ne pouvons exporter que 
nos gens. Q u e  fa ire de ceux qui restent là- 
haut?»13 Un autre écho  nous vient du président 
du Secours d 'h ive r du Valais rom and: M arce lin  
Frachebourg de  Vouvry note en 19 55 : «L'action 
du Secours suisse d 'h ive r est une œ uvre 
d 'en tra ide  et de  secours qui se justifie d 'an né e  
en année et répond à un réel besoin: nos popu ­
lations de  m ontagne et nos ouvriers saisonniers 
saluent toujours de  grand  cœ ur les secours qui
leur arrivent pa r ce ca n a l.» 14 Le libellé de  cette 
œ uvre cha ritab le  renvoie c la irem ent au ca ra c ­
tère p réca ire  et saisonnier du travail salarié des 
ouvriers paysans.
En 1951 c'est au tour de la Société va la isanne 
de  recherches économ iques et sociales de  ten­
ter de  relever le défi posé pa r les 1 5 0 0  à 2 0 0 0  
bouches supplémentaires à nourrir chaque 
année en Valais. Les animateurs de  cette 
société, emmenés par l'économ iste et profes­
seur à l'éco le  de  com m erce de  Sion, Henri Roh, 
cherchent à persuader les communes de mettre 
gratu itement du terrain industriel à d isposition 
des entrepreneurs. -  O n  veut troquer la terre 
contre du pa in  et des places d e  travail. -  L'entre­
prise connaît un écho  certain puisque les pro­
moteurs de  cette idée notent dans leur rapport 
pour l'année 19 52 : «Dans la p lupart des cas 
heureusement, les communes sont disposées à 
céder du terrain gratuitement ou à bon com pte, 
et des zones industrielles ont été étab lies.»15 L'on 
ne saurait trop insister sur le changem ent de 
mentalité qui acco m p a g n e  une telle dém arche 
et la rad ica lité  de  la remise en cause de  la 
valeur de  la terre qu 'e lle  im plique.
De l'avis d 'un  promoteur et agen t im m obilier de  
Brig, l'â g e  d 'o r  de  la spéculation sur les ter­
rains, en p la ine  d 'a b o rd  puis dans les stations, 
a com m encé au milieu des années 6 0  et trouvé 
son a p o g é e  dans les années 7 0 16. En effet, le 
«spéculateur» concurrence et rem place le pa y ­
san dès I9 6 0 .  Dans la m ontagne, le paysan- 
ouvrier et la paysanne qui s 'occupent du chep ­
tel ne tirent plus la totalité de  leurs ressources 
financières de  l'activ ité ag rico le . Le Conseil 
d 'E tat est averti d e  ce  changem ent rad ica l. Les 
rapporteurs du Fonds cantona l de  secours pour 
les agriculteurs dans la gêne lui font le rapport 
suivant en I 9 6 0 :  «N os stations connaissent une 
con joncture qu i se traduit par une pro lifération 
de  constructions et par une vertig ineuse ascen­
sion des prix des terrains. C e  dern ie r phéno­
mène, s'il permet dans certains cas à quelques 
paysans d 'assa in ir leur situation pa r la vente à 
des prix élevés d 'une  partie de  leur patrim oine,
profite surtout aux spéculateurs. Il a pour consé­
quence moins heureuse de  rendre le prix des ter­
rains in a b o rd a b le  pour les jeunes qui vou­
dra ien t s 'adonner à l'agricu ltu re.»17
Des géographes illustrent plus tard ce change ­
ment à partir d 'une  analyse de  la progression 
du déboisem ent. Dans la p la ine  du Rhône, 
celui-ci est d 'o r ig in e  ag rico le  jusque dans les 
années cinquante. Il est d 'o r ig in e  industrielle 
dès 19 5 5 , et fina lement c 'est le tourisme qui est 
le g rand  responsable du débo isem ent dans la 
forêt, spécia lem ent en altitude. Les années 6 0  
sont marquées pa r l'am énagem ent des pre­
mières pistes de  ski18.
Le m arché im mobilier dicte le rythme
L'administration cantona le, plus particulièrement 
le fisc, réag it à  sa m anière aux bouleversements 
intervenus sur le marché immobilier. Elle marque 
des points de  rupture. Un premier, au milieu des 
années c inquante, et un deuxièm e, au milieu 
des années soixante-dix. A  ces dates, les fonc­
tionnaires s'attellent à la d iff ic i le  et laborieuse 
tâche de  recalculer le prix moyen des terrains 
pour chaque  commune, histoire de  ne pas navi­
guer entièrement dans le brouillard lors de  la 
perception des impôts. Autre fa it adm inistratif 
révélateur de  l'évolution du m arché de  la terre : 
depuis le début du siècle, les taxes cadastrales 
éta ient révisées tous les 10 ans; ce  rythme sem­
b la it suffisant pour suivre l'évolution du marché. 
M a is , à  partir de  19 75 , il faut passer à la 
vitesse supérieure et a d ap te r autom atiquem ent 
les taxations après chaque transaction im m obi­
liè re19.
D 'autre part, les taxateurs vala isans ne se fati­
guent plus, dans l'après-guerre, à estimer la 
valeur productive ou la valeur d 'usa ge  des 
terres agrico les. Ils ignorent superbement les 
tab leaux statistiques détaillés sur la productivité 
ag r ico le  fournies pa r le secrétariat national des 
associations agrico les à Brugg. Pour les Valai­
sans, il est c la ir que le rendement de  l'ag ricu l­
ture au XXe siècle tend vers zéro. Ils s'en tiennent 
d o nc  à la seule valeur d 'é ch a n g e  des terrains. 
Un p rocédé  pour lequel ils ont souvent été b lâ ­
més par les inspecteurs de  la C onfédéra tion . 
Cette petite conspira tion tacite entre l'adm in is ­
tration et l'adm inistré vala isan, attitude de  type 
«domestique», éta it justifiée pa r les dom m ages 
qu 'une taxation réaliste eut causé aux nombreux 
petits proprié ta ires. Les bourses d 'é tude  pour 
leurs enfants, les subsides ou autres a llocations 
sociales étant versées, entre autres critères, sur 
la base de la fortune déc la rée  au Service des 
contributions.
L'on constate, au milieu des années 7 0 ,  un autre 
changem ent d e  la pra tique de  l'adm inistra tion 
cantona le. Elle «découvre» les consortiums, ces 
associations de  deux à  trois petits promoteurs, 
assistés en généra l par un architecte ou une per­
sonne qui «savait dessiner un plan». Le Service 
des contributions se met à taxer les profits réali­
sés par ces associés com m e revenu profession­
nel et non plus simplement com m e ga in  im m obi­
lier accessoire. Le tribunal adm inistra tif du Valais 
soutient cette pratique. Les temps où la petite 
spéculation privée passait inaperçue du fisc 
sont révolus. Les fils de  paysans ne sont pas trai­
tés avec des gants de  velours par le fisc; s'ils 
vendent leurs terres avant un dé la i de  2 5  ans de 
possession, ils do ivent payer un im pôt sur les 
ga ins immobiliers qu i gravite  autour des 10%.
Les banques prêchent dans les années de  haute 
con joncture et de  forte inflation, l'investissement 
«tout terrain». Elles sont prêtes à  hypothéquer les 
terrains au dessus de  leur valeur réelle, distri­
buent des millions qu i condu iront après coup  
l'un ou l'autre no tab le devan t la justice. N ous ne 
pouvons retracer ici l'histoire de  la crim inalité 
économ ique  va la isanne liée à la spéculation 
im m obilière et au tourisme. La dem ande  excep ­
tionnelle pousse les entreprises du bâtim ent à 
investir dans l'accro issem ent de  leur cap ac ité  
de  production ou dans l'immobilier. «Durant les 
années fiévreuses (1 9 6 0 -1 9 6 5 )»  écrit l'histo­
rienne M yr ia m  Evéquoz, «bon nom bre d 'a r t i­
sans se mettent à  leur propre  com pte. Cette
opportun ité  leur est donnée par l'a rgen t fac ile  et 
les prix à la hausse. Dans toute la Suisse, 
d 'ailleurs, le bâtiment constitue l'un des facteurs 
conjoncturels les plus importants par la hausse 
de la valeur des terrains et celle du coût de  la 
construction.»20 Certa ins em ployés des banques 
donnent d 'éd if ian ts  exemples de  spéculation, 
des fonctionnaires can tonaux se muent pendant 
leurs loisirs en promoteurs et agents immobiliers. 
L'Etat a  dû licencier des fonctionnaires pris de  la 
passion im m obilière . La forme la plus courante 
au début du boom  im m obilier pour mener les 
affaires touristico-immobilières est celle du 
«consortium»: deux à  trois partenaires se mettent 
ensemble pour constituer un modeste cap ita l de  
base de  plusieurs d iza ines de  milliers de  francs 
avant d 'a l le r  solliciter les crédits que les 
banques acco rden t avec générosité. Les plus 
futés s'associent avec un préposé au registre 
communal pour am élio rer leurs chances de suc­
cès et profiter de  ses connaissances du marché 
immobilier. Il a  fallu rappe ler à l'o rd re  certains 
fonctionnaires des registres et leur exp liquer la 
loi. La frontière entre le courtier professionnel et 
le promoteur local occasionne l reste toutefois 
floue. De l'avis d 'un  inspecteur can tona l, le 
nombre de  serviteurs de  l'Etat impliqués dans 
des affaires immobiliers reste important. O n 
n 'aurait pas encore réussi à  assainir la situation 
dans tous les districts du can ton21.
Le changem ent d e  mentalité  
chez les propriétaires
Elle est passionnante cette histoire des mentali­
tés liée à l'évolution de  la valeur économ ique 
de la terre, plus particulièrement les réponses 
culturelles et idéo log iques au changem ent inter­
venu. N ous découvrons ainsi l 'é loge  du déve ­
loppem ent économ ique  «harmonieux» dans la 
bouche d 'un  d ig n e  descendant d 'une  dynastie 
hôtelière de  Zermatt ou les réactions des non 
moins d ignes descendants des riches paysans 
de la va llée de  Conches contraints à a b a n d o n ­
ner la culture de  leur terre.
Christian Seiler, un descendant du p ionnie r de  
l'hôte llerie zermattoise, écrit avec é légance  
dans un m agaz ine  économ ique : «Pour rester 
concurrentielles, les stations ava ient dû é larg ir 
leurs infrastructures dans le do m a ine  hôtelier, 
des appartem ents, des chalets et des remontées 
mécaniques. Il y  eut des abus qui appartiennent 
désormais au passé g râ ce  à l'am énagem ent du 
territoire et à la réglementation des ventes 
d 'im m eubles aux étrangers.» C e  membre de  la 
dynastie Seiler22, qui ava it accum ulé résidences 
et propriétés à Gletsch, Brig et Zermatt et pos­
sède éga lem ent 2 2 0  0 0 0  mètres carrés à 
Randa, parle pour le Valais d 'un «déve loppe­
ment économ ique  harm onieux qui a permis aux 
hommes, pour la p lupart proprié taires de  leur 
lopin de  terre, de  poursuivre plusieurs activités 
parallèles»23.
C e  la ng age  qui associe le petit et le g rand  pro ­
priéta ire dans une g ra nd e  corpora tion  est repré­
sentatif du discours offic ie l en Valais. Pour mieux 
le situer, nous avons analysé les prix d 'a c h a t 
payés par les hôteliers de  Zermatt dans le vil­
lage  aux portes de  la station. Au lieu d it 
«Schali» à Tâsch et Randa, ils payent le mètre 
carré de  17 à 2 3  centimes au débu t du siècle. 
La valeur de  ces terrains monte à 4 0  centimes 
le mètre carré en 19 63 . En 1979 , on est à 
7  francs. Dans un acte de  vente de  1981, le 
mètre carré change  de  mains pour 2 0  francs. 
En 1 9 92  enfin, le prix se situe à 6 4  francs, 
qu 'on  dem ande  au jourd 'hu i à la société de  go lf 
qui y  projette un green. En résumé, cela signifie 
que les terrains en question ont pris, en un pre­
mier temps, 3 5  fois de  leur valeur in itiale, valeur 
multipliée pa r neuf dans la pé riode  de  haute 
conjoncture, marquée en Suisse pa r une au g ­
mentation des coûts de  la construction de 
5 0 % 24. Face à une telle évolution des prix, il n 'y  
a plus que les golfeurs de  Zermatt qu i ont 
encore vo ix  au chapitre.
L'autre exem ple est tiré du m onde des grands 
proprié ta ires paysans don t les héritiers ont 
connu à la fois le boom  im m obilier né du tou­
risme et la d é bâ c le  de  l'agriculture de  mon-
tag ne (fig. 16 à 21). Il s 'ag it d 'une  fam ille de 
M üh leb ach  (Conches) dont le pa triarche fon da ­
teur a vécu de  1 8 7 6  à  1961. Du point de  vue 
économ ique, la v ie de  cette fam ille paysanne 
se laisse résumer ainsi: en 19 05  elle cultive et 
possède 4 2  parcelles. 2 6  parcelles s 'y ajoutent 
entre 1 9 05  et 19 34 . Dans la dern ière phase de 
sa vie, le chef de  fam ille acqu iert 2 5  nouvelles 
petites parcelles. Tout au long de sa vie, cet 
homme pra tique une po litique bien c ib lée  de 
remaniement parce lla ire  privé: il vend ses ter­
rains situés en pente ou en périphérie  du v illage 
et en achète à proxim ité du centre. Le jour de  sa 
mort, les héritiers peuvent se répartir 6 8  par­
celles regroupées dans une bonne douza ine  de 
beaux ensembles25.
C eux qui ont hérité de  ces terres découvrent leur 
plus-value touristique. Voici la ch rono log ie  com ­
plète de  leurs transactions immobilières telle 
qu 'e lle  ressort des actes du bureau du registre 
foncier à Brig. Lors d 'une  vente aux enchères en 
1961, ils font l'acquis ition de  1 6 9 0  m2 de  prés 
et de  cham ps, pour 10, respectivement 5 0  et. le 
mètre carré. En 1964 , ils échangent un bout de 
terrain avec un voisin au tarif de  5 0  et. le mètre, 
en 19 65  ils font l 'acha t d 'un  cham p au prix de
1 franc le mètre carré et en 1 9 83  ils font l 'a cq u i­
sition d 'un  cham p pour 8 0  francs le mètre carré.
C ô té  revente, les années septante font de  nos 
agriculteurs des actionnaires: ils accepten t des 
actions com m e moyen de  payem ent d 'un 
consortium qui leur achète, en 19 70 , 3 0 0 0  m2 
de  terrains au prix de  4  et 2 0  francs le mètre. 
Q ua tre  ans plus tard, deux nouvelles opérations 
de  vente touristique ont lieu: un H o llanda is  et un 
Tessinois acquièrent chacun du terrain pour y 
construire un chalet, ce la  au prix de 2 5  francs le 
mètre. Le dernier acte de  vente du temps de  leur 
vivant a lieu en 1 9 8 7 : une maison et divers ter­
rains à bâtir sont alors vendus à des personnes 
dom ic iliées à Brig pour un total de  210 0 0 0  
francs26.
Les années quatre-vingt-dix voient naître un com ­
p lexe im m obilier avec une bonne douza ine
d 'appartem ents  sur une co lline cultivée pendant 
plus d 'un  siècle pa r la fam ille en question. Des 
architectes et artisans autochtones prennent la 
relève du vieux patriarche en se lançant dans la 
prom otion im m obilière . Toutefois, le dernier 
paysan actif de  la vie ille famille, qui a mécanisé 
son entreprise avec l 'a id e  financière de  son 
oncle, agriculteur cé liba ta ire  com m e lui, a b a n ­
donne la terre en 1 9 9 2  et afferme les surfaces 
agrico les  restantes à de  jeunes paysans éco lo ­
gistes. Tout finit dans la m arg ina lité  et sa mère, 
du haut de  ses 8 2  ans, ne voit d 'au tre  issue que 
de  planter une nouvelle cro ix  en bordure de  son 
ancien do m a ine  ag r ico le  qu i se vo it couvert de  
résidences secondaires27. Le sentiment re lig ieux 
semble ici être l'ultime recours pour rétablir un 
équ ilib re  culturel personnel.
La vente au x  enchères: 
une rupture révélatrice
Les grands de  ce  pays, C a spa r Jodok Stocka I- 
per en tête, ava ient fo rgé  depu is longtemps la 
devise g lo rif ian t la valeur de  la terre com m e der­
nier refuge «N ih il solidum nisi solum». La vérité 
de  ce  d ic ton a lla it être poussée au paroxysme 
dans la deuxièm e moitié du XXe siècle, jusqu'à 
fa ire oub lie r la valeur du travail. En effet, ce  qui 
désole les hommes politiques conservateurs 
face à l'essor du tourisme et de  la spéculation 
im m obilière, c'est la dépréc ia tion  de  la vertu du 
travail, m enacée par le ga in  facile.
La vente aux enchères publiques et la vente tout 
court de  terrains à  des prix inconcevables 
jusque là, est interprétée à la fois com m e un 
dérégula tion de  l'agriculture et une dérégula tion 
morale. O n  peut parler avec Durkheim d 'une 
situation d '«anom ie» où il n'existe plus d 'o r ien ta ­
tion de l'action  par des normes socialem ent 
reconnues28. En termes imagés on pourrait évo­
quer l'idée  d 'un  com pas don t les a igu illes s 'a ffo ­
lent. Les fils s'enrichissent et sonnent le glas de  
l'autorité paternelle. Voici com m ent cette situa­
tion est perçue pa r les notables qu i gèrent le 
Fonds de  secours aux agriculteurs dans la gêne
Fig. 16 - La fin de l'agriculture traditionnelle: Otto Imhof, un ex- 
paysan d'Ernen devant son étable à Mühlebach.
Fig. 1 7 -A u moment de la prise de vue, en 1992, O tto Imhof vient 
d 'abandonner l'agriculture et s'est engagé comme manœuvre 
dans une entreprise de construction.
Fig. 18 - Au début des années 9 0 , les prés cultivés auparavant 
par O tto Imhof voient l'émergence du complexe touristique «Hanf- 
biel». Le panneau renvoie à un nouveau projet immobilier au 
même lieu. 1993.
Fig. 19 - La «place villageoise», au centre du complexe immobilier 
«Hanfbiel» à Mühlebach. 1993.
Fig. 2 0  - Le changement d'affectation du terrain agricole trans­
forme celui-ci en jardin d'agrément; l'ancienne grange-étable de 
Imhof devient un corps étranger. .1993.
Fig. 2 1 - Remise en état «naturel» du terrain à l'a ide de galets et 
de pelouse. 1993.
en 1961 : «Il nous a été donné, il y  a peu de 
temps, d'assister à  une enchère pub lique dans 
une localité v itico le  de  p la ine. Les prix mon­
taient rap idem ent et les ad jud ica tions  se fa i­
saient autour de  2 0  francs le mètre carré. Et qui 
fa isa it monter ces p r ix?  C e  n 'éta ient pas les 
vignerons travaillant eux-mêmes leurs ferres, 
mais bien des particuliers ayan t réalisé ailleurs 
des terrains à des prix de  spéculation. C om m e 
nous faisions remarquer à l'un d 'eux  com bien il 
était peu log ique  de  payer des vignes à des 
prix atte ignant le doub le  de  leur valeur de  ren­
dement, nous nous attirâmes cette réponse: 
«Lorsqu'on vend des marais à V. à raison de  8 0  
à 100  francs le mètre on peut bien se permettre 
de  miser jusqu'à 2 0  francs sur des v ignes.»29
C e  même rapport com m ente quelques lignes 
plus loin une information fournie pa r le Service 
rom and d 'in fo rm ations ag rico les : il y  est ques­
tion d 'une  proprié té située dans la zone  des 
moyens qui ne va la it aupa ravan t pas 3 0 0 0  
francs et qu i a  été vendue pour 2 0 0  0 0 0  francs 
à des étrangers. «Le vendeur, agriculteur de  pro ­
fession, n 'ava it pas assez d 'yeux  pour com pter 
la liasse de  gros billets qui lui revenaient! Si 
nous com prenons cet ébahissement d 'un  pauvre 
bougre  qui a peut être toute sa vie tiré le d iab le  
pa r la queue et se voit par un coup  de  m ag ie  
transformé en nabab , la question peut toutefois 
se poser des conséquences que cela entraîne 
sur le plan moral. C om m ent inculquer à la jeu­
nesse l'am our du travail et le goût de  l'effort 
alors qu 'e lle  ap p rend  qu 'on  peut ga gn e r parfo is 
en une seule opéra tion  ce qu 'un travailleur ne 
pa rv iendra  pas à ob ten ir au prix de  l'e ffort de  
toute une existence.»30
O n  retrouve cette peur de  la d é cad ence  morale 
dans une étude sur C h am pé ry  publiée en 1 9 84  
où nous pouvons lire ceci : «Si les «pionniers» 
des générations précédentes ava ient acquis 
une dim ension certa ine au con tact des dures 
réalités de  l'époque , la relative a isance qu'ils 
ont, pa r leur labeur, assurée à leur progéniture a 
quelque peu ramolli l'a rdeur des plus jeunes qui 
n 'éprouvent plus le même besoin de se battre.»31
M ê m e  scénario dans le Haut-Valais. Ecoutons 
les réactions de  l'Association des paysans de 
m ontagne du Haut-Valais à la suite d 'une  vente 
aux enchères qui se dérou le dans les années 
5 0  dans le Haut-Valais. En 19 56 , le rapporteur 
de  l'association en question estime que les prix 
payés lors des enchères publiques sont généra ­
lement surfaits. L'on y  payera it le quadruple, 
vo ire  le quin tuple d 'un  prix normal qui permet­
trait de  rentabiliser une terre ag rico le . «Plus per­
sonne ne s'étonnera donc  que les explo itations 
agrico les  qui achètent ces terres ne seront plus 
rentables, toutes les mesures de rationalisation 
n 'y  changeron t rien. S 'a joute à cela que les ter­
rains sis en bordure des localités et dans des 
régions appe lées à se déve lopper font tout 
simplement l'ob je t de  spéculations et l'on peut 
d ire  que toutes sortes de  personnes s'y intéres­
sent!»32
O n  aura com pris que les prix ne sont plus 
contrô lables par la communauté v illageo ise  et 
que des gens de  l'extérieur, qualifiés d e  «gens 
de  toute sorte» contrô lent désormais le marché 
im m obilie r33.
M a is  pourtant, dans la tête des notables et des 
responsables des organ isations paysannes, 
l'agriculteur vala isan tient bon et com ba t cou ra ­
geusement toute détério ration de  la valeur de  sa 
terre. O n  en veut pour preuve cette réaction des 
responsables du fonds mentionné, après les 
dégâ ts causés pa r les pluies diluviennes de 
1 9 55 : «Fallait-il relever à grands frais ces murs 
écroulés, ou ne valait-il pas mieux abandonne r 
purement et simplement ces «tablars» de  vignes 
ou ces cham ps étroits? Un économ iste se serait 
sans doute prononcé pour cette dern ière alter­
native. Le v igneron et le m ontagnard, eux, ont 
au contra ire estimé qu 'une telle mutilation de 
leur pa trim oine ne pouva it être acceptée , ni 
même pensée. Courageusem ent, ils se sont mis 
à la tâche et ont recom m encé le travail séculaire 
des ancêtres: refaire les murs écroulés, remonter 
la terre em portée et enlever les débris amenés 
par les torrents. Bel exem ple de  ténacité et de  
persévérance.»34
Lors du b ilan final, en 1962 , le président du 
même fonds s 'ind igne  de l'idée  de  liqu ida tion 
de l'agriculture de  m ontagne dans les pays 
alpestres, idée avancée au sein de  la FAO, 
l'o rgan isation pour l'a lim entation et l'agriculture 
des N a tions  Unies: «Les pays alpestres, dont la 
Suisse devront envisager la liqu ida tion  de  leur 
agriculture de  montagne. La FAO estime qu 'une 
partie des explo itations marg ina les de  ces 
régions pourra ient être éventuellement transfor­
mées en parcs ou en terrains de cam p ing  au 
lieu d 'ê tre  maintenues à coups de  subventions. 
Et vo ilà  la solution toute trouvée. Elle rejoint 
l'idéa l d e  certains novateurs qui ne vo ient l'ave ­
nir de  notre canton que dans une pro lifération 
de stations touristiques.»35
La critique du tourisme est ici formulée à partir 
d 'une réflexion généra le  sur l'économ ie  a lp ine. 
Aujourd 'hu i ce  n'est plus le cam p ing , mais le ter­
rain de  go lf qui est l 'ép ine  dans la cha ir des 
agriculteurs ou constitue du moins un défi 
majeur com m e le prouvent divers conflits autour 
des projets de  go lf en Valais.
Le réveil de  la société civile
Analysons à  présent la tension possib le entre les 
promoteurs qui considèrent les terrains com m e 
simples supports nécessaires à leurs projets 
immobiliers, et les tenants d 'un  attachement 
émotionnel et culturel au terroir et au paysage! 
Les clivages entre ces deux groupes ne sont pas 
toujours très nets, ainsi 'qu 'il ap p a ra ît par 
exem ple dans la brochure d 'un  g roupe  de 
réflexion de  C h am pé ry  qui écrit en 1 9 8 4  sous 
le titre révélateur: C ham péry : v illage ou
station?: «Relevons en passant l 'incohérence de 
certains milieux opposés au déve loppem en t tou­
ristique et qui ont été les premiers à se dessaisir 
de  leurs terrains contre espèces sonnantes et tré­
buchantes.»36
Cette critique s'inscrit dans la matrice généra le  
du discours que le m onde dom estique adresse 
au monde m archand. N ous pensons ici à la for­
mulation de Té ve not et Boltanski qui précisent: 
«La proprié té dom estique, inscrite dans une 
chaîne d 'ap pa rtenances  enracinée dans le 
passé, s 'oppose  à une app ro p ria tion  mar­
chande parfa item ent a l iénab le . Cette o p po s i­
tion génère une profusion de  critiques dénon­
çant le dévoilem ent de  relations de  con fiance 
perverties pa r l'intérêt, et le trouble qu i envahit 
les liens fam iliaux, am icaux, ou la bonne 
a m b ian ce  des relations de  travail.»37 Dans les 
années 9 0  encore, la sérénité et l'entente co l­
lective nécessaire pour réaliser des projets 
d 'am énagem en t du territoire com m unal n'est 
pas au rendez-vous. Au g rand  dam  du jeune 
président de  com m une de  C h am pé ry  et des 
jeunes architectes urbanistes, selon lesquels on 
n 'arrive pas à surmonter l'ind iv idua lism e mar­
chand pour donner un nouveau souffle au quar­
tier de  la nouvelle ga re  de  C h a m p é ry38.
Q uestion «bonne am biance», il faut relever que 
la vente et la revente de  terrains hérités et restés 
pendant des générations entre les mains de 
familles indigènes ne suscite pas vraim ent l' in d i­
gnation . Q u a n d  il s 'ag it, par contre, d 'une  
vente d 'un  dom aine  paroissial à une société de 
prom otion, le choc est quand  même trop rude. 
Les paroissiens d'Ernen s'y opposa ien t jusqu'au 
moment où l'on d é c id a  de réserver une partie 
des terrains aux jeunes couples indigènes vou­
lant y  construire leur habitat.
Les mouvements d 'op po s it ion  se déve loppan t 
au fil des années 7 0  et 8 0  avant tout dans le 
Haut-Valais auront à cœ ur de  garan tir l'accès à 
la proprié té  à la popu lations ind igène. A  
Fiesch, sous l'impulsion d 'un m édecin de  cam ­
pagne, à Saas-Fee, sous celle d 'un hôtelier bien 
établi. Ces mouvements dem andent, en premier 
lieu, qu 'une partie des bons terrains à bâtir 
soient réservés aux gens du lieu. C ependant, on 
ne cherche pas à  mettre en doute le dro it de  tout 
héritier légitim e d 'un lopin de  terre, de  le mettre 
en valeur. Un membre du g roupe de  citoyens 
baptisé Pro Saas-Fee, à la tête d 'une  fiducia ire , 
tout favo rab le  qu 'i l est au renforcement des 
mesures de  po lice  des constructions et à un
morato ire provisoire pour les nouveaux projets 
immobiliers dans sa station, ne voudra jamais 
«pénaliser» les proprié taires de  terrains qu i ont 
attendu «trop longtemps» pour construire chalets 
et appartem ents touristiques. Déclasser leurs ter­
rains à bâtir lui paraît tout simplement contra ire 
à l'é th ique39.
Il est des occasions où les individus et les asso­
cia tions de défense du patrim oine peuvent faire 
la preuve pa r l'acte. Un g roupe de  quatre 
citoyens de  Cham péry, autour de  leur ancien 
président de  commune, en a  l'occas ion au 
milieu des années 8 0 .  Un promoteur im m obilier 
dans la déconfiture financière propose la 
revente d 'un  a lp a g e  qu 'i l n 'a plus les moyens de 
rentabiliser. Le g roupe  des quatre indigènes se 
bat, en invoquant des raisons idéalistes, pour se 
réapproprie r cet a lp a g e  qu 'ils  ne veulent plus 
voir «repartir» en mains étrangères. Ils y  arrivent 
et de  la sorte, un des leurs se retrouve au jour­
d 'hu i proprié ta ire  d 'un a lp a g e  que son propre 
père ava it vendu aux agents intermédiaires40.
Dans un autre cas de  figure, les autorités com ­
munales misent sur l'a ttachem ent ém otionnel de  
touristes à leur deuxièm e patrie. La m agnanim ité  
d 'un industriel é tranger do it alors permettre de 
sauver les derniers mètres carrés encore vierges 
de  la station et de  les sortir de  la zone  à bâtir. 
Tel est le cas à C h am pé ry  où la commune 
cherche désespérément à redimensionner sa 
zone  à bâtir41.
Toutefois, à Saas-Fee, les tenants du redimen- 
sionnement de  la station et de  la défense de  son 
patrim oine, réunis au sein de  Pro Saas-Fee, ne 
réussissent pas leur preuve pa r l'acte  quand il 
leur est fait une proposition formelle de  rachat 
d 'un  terrain «à sauver». Il ne s'est trouvé per­
sonne au sein de  Pro Saas-Fee pour acheter un 
terrain proposé pa r un industriel bâ lo is à la 
cond ition  de  ne 'rien y  construire. M is  au p ied 
du mur, les «protecteurs» de  Saas-Fee se sont 
dégonflés et montrés moins patriotes, sous pré­
texte que le terrain en question aura it été sur­
payé  pa r l'industrie l42.
L'Etat ou le m édiateur absent
Posons à présent la question du com portem ent 
de  l'Etat can tona l face à  l'essor du tourisme 
immobilier. Il faut constater tout d 'a b o rd  que, 
dans l'im m éd ia t après-guerre, l'Etat ne dispose 
pas encore d 'un  g rand  corps de  fonctionnaires 
qualifiés. Dans les années 5 0 ,  il a, par 
exem ple, de  la pe ine à recruter des géomètres 
pour mener à bien les mensurations pour le 
registre foncier. Le conseiller d 'E tat Henri G a rd  
ne s'en offusque pas outre mesure. Il constate 
sobrement à ce  propos en 19 54 : «L'heureuse 
situation actuelle du marché du travail offre aux 
géomètres, dans le dom a ine  privé, suffisam­
ment de  débouchés que ceux-ci préfèrent au 
fonctionnarism e.»43
Q u a n d  l'adm inistra tion réussit enfin à  constituer 
une Com m ission can tona le  des constructions, 
elle en con fie  la présidence à l'écrivain M a u ­
rice Zermatten. Et le gouvernem ent semble 
assez vite satisfait de  son travail, si l'on se réfère 
au rapport d 'ac tiv ité  pour l'année 1 9 5 4  du chef 
du Départem ent des travaux publics, Karl Antha- 
matten, qui d it: «Les résultats de  l'activ ité de  la 
commission can tona le  des constructions sont 
excellents. L 'application de l'o rdonnance  du 
Conseil d 'E tat du 2 8  avril 1 9 4 4  concernant la 
protection des sites et des localités est des plus 
utiles et son e fficac ité  est dém ontrée par le pro­
grès accom p li depu is sept ans dans le dom a ine  
de  l'architecture et de  la construction en 
Valais.»44
Les bureaux du registre foncier sont sous-dotés 
en personnel durant les premières années du 
boom  im m obilier et touristique. Le préposé au 
registre foncier de  Brig, Hans Bieler, dit, par 
exem ple, n 'avo ir pu respecter les dé la is pour 
ses transcriptions qu 'au  prix de  mainte heure de  
travail supplém enta ire et nocturne. Il avoue ne 
pas avo ir eu le temps de  contrô ler et de  vérifier 
quo i que ce soit. Le temps pour se fa ire une o p i­
nion personnelle sur l'évolution du marché 
immobilier, il avoue humblement ne pas l'avo ir 
trouvé45. Précisons que pour la seule année
1957 , par exem ple, le bureau du registre fon­
cier de  Brig traite 5 8 9 5  transactions, ce  qui 
revient à 18 transactions par jour. Les autres 
bureaux rég ionaux enregistrent à cette da te  un 
nombre tout aussi impressionnant d 'actes de 
vente : Loèche en com pte  3213 , Sion 9 3 9 9 ,  
M a rt ig n y  8143 , M on th ey  4 4 6 1 .  L'ancien fonc­
tionnaire du bureau de  Brig mentionne ég a le ­
ment l 'absence d 'une  assurance ju rid ique pour 
son service, avec com m e conséquence une 
g rande réticence à poursuivre devant la justice 
les éventuelles affa ires louches. Et pourtant, la 
seule fois où Hans Bieler va jusqu'au Tribunal 
fédéral, celui-ci lui donne ga in  de  cause.
Le fisc semble tout aussi déboussolé, si l'on en 
croit le rapport du conseiller d 'E tat M arius  Lam- 
pert, pour l'année 1957, qui précise: «Les 
quelques recours déposés contre les comptes 
des communes ont fa it ressortir une fois de  plus, 
la fantaisie qui règne en matière d 'im pos ition  
des revenus.[ . . . ]  L'idée que la fortune et tout par­
ticulièrement la fortune im m obilière, constitue la 
seule matière im posab le  authentique n 'a  pas 
cessé de  régner. Une com m une ava it même, 
pour simplifier sa tâche, renoncé à percevo ir 
l'im pôt sur le revenu et remboursé aux contri­
buables l'im pôt ouvrier perçu à la source.»46
Un autre constat non moins incisif est formulé en 
1 9 59  par le chef du Départem ent des finances 
du canton du Valais, M a rce l G a rd ; il écrit en 
1959 : «La d isproportion  entre la valeur vénale 
et la taxe cadastra le  des immeubles ne permet 
pas d'enregistrer, pa r une augm entation du pro­
duit de  l'im pôt, l'am é lio ra tion  réelle dans le sec­
teur de  la fortune.»47 (fig. 22)
L'homme fort du Valais de  la prem ière moitié du 
siècle, M a u r ic e  Troillet, laisse transparaître sa 
déception et son désarro i dans ces lignes qu 'il 
écrit en 19 52  pour le rapport annuel de  gestion 
du gouvernem ent: «Les litiges en matière de 
contributions de  plus-value deviennent de  plus 
en plus nombreux. Ils fournissent souvent l 'o cca ­
sion de  considérer l'é tendue de  l'égoïsm e 
humain. Telle œ uvre qu i éta it réclam ée à cor et
à cris ap p a ra ît tout d 'un  coup  com m e dénuée 
d 'in térêt aux yeux des propriétaires, lorsqu'ils 
sont appe lés à  verser une contribution de  plus- 
value.»48
La com bative  Association des paysans de  mon­
tagne  du Haut-Valais -  absorbée  au bout de  
quatre ans d 'existence pa r l'Association des 
paysans du Haut-Valais -  d iagnostique  en 
19 55  une désunion fata le des politic iens. A  ses 
yeux, deux écoles s'affrontent dans le ciel po li­
tique va la isan : premièrement, celle qu i p la ide  
pour le remembrement des parcelles dans le but 
de  créer des explo itations viables, et deuxièm e­
ment, le courant de  pensée qui insiste sur la 
répartition la plus g rande  possible des terres 
entre les héritiers, dans le but d 'assurer à 
chaque ouvrier-paysan un lopin de  terre qui 
l'a ttache au terroir et l 'en racine dans le «Vieux 
Pays». Le b ilan que les petits paysans de  mon­
tagne tirent de  l'action  du gouvernem ent dont ils 
a ttendaient une protection contre la spéculation 
et la montée spectacula ire  des prix du terrain est 
am er: «Nous constatons que le d ro it foncier 
fédéra l a partie llement échoué. Des tâches 
essentielles ont été laissées à  l'app réc ia tion  des 
cantons et ceux-ci n 'ont pas fa it bouger grand- 
chose.»49
Les promoteurs et les entreprises du bâtiment 
profitent de  cette situation. L'historienne M yria m  
Evéquoz parle  des superstations qui sortent de  
terre en des endroits ne d isposant d 'aucune  
structure préexistante en ces termes: «Les excès 
mettent en cause l'absence d 'un concep t canto­
nal d 'am énagem en t du territoire et le m anque 
de  prépara tion  des autorités com m unales o b li­
gées d 'a ffron te r des problèm es totalement nou­
veaux. En l'absence de  plans de  zones bien 
définis, une certa ine anarch ie  règne lors de 
l'im p lanta tion des résidences. Elle profite surtout 
aux promoteurs et aux entreprises du bâtiment. 
La construction connaît un essor fiévreux à partir 
de  19 65 »50. (fig. 2 3 ,  24)
Le gouvernem ent vala isan ne se montre pas 
pressé d 'a p p liq u e r  la nouvelle loi fédéra le  sur le
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Formule de travail de l'inspectorat cantonal des cadastres.
Fig. 23 - Le passage du bâti agricole à l'architecture touristique: transformation et agrandissement d'une ancienne grange-étable à 
Fiesch. Photo de 1993.
maintien de  la proprié té foncière rurale de 
1951 puisqu'il ne cha rge  qu 'en  19 58  un fonc­
tionna ire  can tona l d 'y  veiller. Pour ce qui est du 
courtage, celui-ci reste pendant longtemps limité 
au dom a ine  ag rico le  et le gouvernem ent 
semble le regretter pu isqu'il écrit en 1961 : 
«Nous regrettons que cette profession ne soit 
pas mieux pro tégée puisque seul le courtage 
im m obilier ag r ico le  est réglementé»51. Q ua nd  
les temps seront mûrs pour une loi sur les agents 
intermédiaires, soit en 1971, celle-ci ne sera 
pas m arquée du sceau de  la longévité, ca r elle 
est ab ro g é e  sur proposition du G rand  Conseil 
par un scrutin popu la ire  en 1987.
Le gouvernem ent vala isan préfère acco rde r une 
amnistie fiscale ery 1 9 6 9  pour fa ire passer la loi 
sur les ga ins immobiliers. Le m onde n 'a pas 
changé  depuis, puisque le conseiller aux Etats 
Edouard De la lay réclam e au jourd 'hu i, avec le 
soutien du canton, une nouvelle amnistie fiscale
pour d igé re r les fortunes nées, au fil des généra ­
tions, des juteuses transactions immobilières.
Retombées locales: les exemples  
de Saas-Fee et du Val d 'I l l iez
O n  trouve des accents b ib liques dans la présen­
tation de  l'histoire et du déve loppem en t touris­
tique de  Saas-Fee pa r les indigènes eux-mêmes. 
La sauvagerie  de  la nature et la rudesse du cli­
mat aura ient poussé les habitants de  m ontage à 
s 'accrocher au tourisme com m e une bouée de  
sauvetage52.
La construction de  la route Stalden-Saas-Fee, 
com m encée en 19 29 , s 'achève en 1951. Au 
début des années trente, le v il lage  com pte 
autour des 4 0 0  habitants, 5  hôtels ouverts 
quelques mois pa r année, 150  vaches, veaux 
et génisses, 15Ö moutons et 5 0  chèvres. N ous
Fig. 2 4  - Le nouveau paysage des vacances: l'industrie du tourisme ne s'est pas contenté de transformer les villages paysans mais a 
remodelé le paysage dans son ensemble. Fiesch 1993.
y trouvons éga lem ent toute une tradition artisa­
nale dans le travail du bois, la m açonnerie , 
voire dans la fab rica tion  d e  clous. Pour justifier 
la monoculture touristique, on vous d ira  
au jourd 'hu i qu 'i l éta it de  tous temps d iff ic ile  de  
faire paître du bétail sur un plateau situé à 
1 8 0 0  mètres d 'a ltitude , entouré de  rochers et 
de g laciers. Voici un rap ide  aperçu de  l'histoire 
de la plus-value touristique des terrains de  ce 
p lateau: entre 1 9 6 7  et 19 85 , les constructions 
agricoles y  perdent inexorablem ent de  leur 
valeur, alors que les prix des terrains à bâ tir dou ­
blent et triplent en moyenne. En 19 62 , le terrain 
le mieux situé, celui à côté du G rand  Hôtel, vaut 
112 francs le mètre carré. Deux médecins ori­
g inaires de  Suisse a llem ande déboursent dans 
les années soixante 9 0  f r s . /m 2 pour leurs ter­
rains.
Une génération plus tard, en 19 85 , les ventes 
aux enchères ont lieu aux prix suivants à  Saas-
Fee: les terrains agrico les  se vendent entre 3 et 
5  francs le mètre carré, deux parcelles en zone 
à bâtir périphérique sont proposés pour 110, 
respectivement 2 8 0  francs le mètre, une autre à 
2 0 0  francs. Un m édecin paye  alors 2 5 0  francs 
le mètre carré à la périphérie  de  Saas-Fee.
Qu'est-ce que nous trouvons du côté des p rom o­
teurs? Voici le cas d 'un architecte de  Saas-Fee, 
qu i reste gravé  dans la m ém oire des indigènes 
com m e brebis galeuse. Son com portem ent pro­
voque une réaction au «village»: la création 
en 19 88  de  l'association Pro Saas-Fee qui 
dem ande  avec 3 2 0  signatures un morato ire de 
13 mois et dem i pour toutes les autorisations de 
construire et un nouveau règlement des construc­
tions censé limiter les constructions de  spécula­
tion. Une part des nouvelles constructions devra 
répondre au besoins personnels et fam iliaux des 
proprié ta ires indigènes. Le promoteur en ques­
tion acqu ie rt en 19 84 , lors d 'une  vente aux
enchères, deux terrains au centre de la station, 
l'un pour une somme de  71 0  0 0 0  francs et un 
autre, contigu au premier, pour 1 0 7 9  0 0 0  
francs. Le mètre carré lui revient à 7 3 0  francs, 
alors que la valeur cadastra le  de  ces terrains est 
de  130  francs. N orm a lem ent les prix payés ne 
dépassent pas le quadrup le  de  la valeur cad as ­
trale. Pour f inancer cet achat, le promoteur 
prend tout de suite des hypothèques pour 
1 2 0 0  0 0 0  francs sur ces terrains. Il fait jouer 
toutes les astuces de  la com b ina ison : hypo­
thèques, emprunts banca ires et transactions 
immobilières. Tout en jouant plus gros, -  ces ter­
rains finiront par deven ir le support matériel d 'un 
com plexe de  trois immeubles en propriétés par 
étages -  il ne fa it que continuer une tradition 
révélée dans le registre foncier de  Saas-Fee qui 
mentionne pour l'une des parcelles rachetées 
pa r cet architecte des opéra tions d 'hypothèques 
en 19 68 , 19 79 , 1981 et 19 82 . Sur le plan 
can tona l, le total des placements hypothécaires 
dépassent d 'a illeurs à  l 'ép oq ue  de  ces transac­
tions (1988 ) pour la prem ière fois les dépôts en 
caisse d 'ép a rg ne , livrets de  caisse et bons de 
caisse.
Retraçons rap idem ent l'histoire de  ce lopin de 
terre qu i sera vendu 7 3 0  francs le mètre au pro ­
moteur. Il a fait l 'ob je t d 'un  héritage en 1912 et 
d 'un  autre en 19 38 . Dans les actes de  succes­
sion, le mètre carré est estimé entre 3 0  et 4 0  
centimes. En 19 52 , un échange d e  terrains 
entre frères se fa it toujours sur la base de 
4 0  centimes le mètre. En 19 62 , le premier 
grand  saut est franchi; la construction de  la rou­
te d 'accè s  au plateau de  Saas dé p lo ie  ses ef­
fets. Les terrains situés près du centre du v illage 
valent maintenant au moins 100  francs le mètre 
carré, chiffre a p p liq u é  aussi bien lors des 
échanges en fam ille, des ventes sur le marché 
que pour le calcul des impôts. En 19 78 , on est 
à  130 francs pour finalement abou tir aux 7 3 0  
francs en 19 8 4 , lors de  la vente aux enchères53.
Il s 'ag it toutefois de corriger ces données par la 
dévaluation du pouvo ir d 'ach a t, ce  qu i peut être 
fa it en mentionnant l'évolution de  l'in d ice  zuri­
chois du coût de  la construction de  logements. 
Alors que dans le cas étudié, la valeur du terrain 
passe de  100 francs en 1 9 6 2  à 7 3 0  frs. en 
19 84 , soit une m ultip lication pa r 7 ,3 , les 
chiffres correspondants de  l'in d ice  zurichois 
ind iquent une multip lication par 2 ,2 .  Une d iffé ­
rence de  taille qui exp lique  peut-être pourquoi 
l'architecte-promoteur de  Saas-Fee a choisi de  
continuer sa carrière à Zürich, après avo ir 
poussé au paroxysm e la spéculation im m obi­
lière dans son v il lage  natal et p rovoqué une 
refonte du règlement des constructions à Saas- 
Fee54.
C ontra irem ent à la rudesse du paysage et à 
l'agriculture de  m ontage d iff ic ile  de  Saas-Fee, 
c 'est de  «verte vallée, de  prairies bien fauchées 
et d 'un  cheptel bovin important» qu 'il est ques­
tion au Val d 'Illiez. C itons, à titre d 'exem ple , 
C lovis Seppey, le président du parti dém ocra te 
chrétien de  Val-d'illiez: «Le v il lage  d 'I ll iez  est 
situé au cœ ur de  la verte vallée, verte parce 
que généreusement arrosée par le ciel, mais 
aussi pa rce  que bien entretenue. Des prairies 
fauchées, un cheptel bovin im portant contri­
buent à rendre son territoire accueillant. Tout 
ce la  est d 'a illeurs un sérieux atout pour un vil­
lage  à voca tion  touristique puisque intégré au 
com p lexe  des Portes-du-Soleil. A  ce paysage 
ag réab le , s 'a joute une a m b ian ce  v illageo ise 
plutôt jovia le . C e la  étant, la popu lation est en 
constante progression: de 8 8 4  habitants en 
I9 6 0 ,  elle a passé à 1 3 5 0  habitants en 
19 92 .»55 C e t extrait n 'a pas été écrit pour un 
dép lian t public ita ire , mais dans un supplément 
rég ional de  l 'he bd om ad a ire  po litique Valais 
dem ain . Après cette mise en situation, revenons 
à nos moutons.
L'ancien président de  la com m une de  Val 
d 'Illiez, A lfonse Défago , interrogé par nous, 
relate les beaux jours d e  la spéculation dans sa 
vallée. Ses propos écla irent les mécanismes à 
l'o rig ine  des stations-champignons particulière­
ment nombreuses dans le Bas-Valais. N ous lui 
cédons la paro le . «Les premiers terrains qu i ont 
été vendus dans les années 5 5 - 6 0  l'ont été par
des agriculteurs. Les acheteurs venaient du 
centre du Valais. C 'é ta ien t des promoteurs qui 
se constituaient en petits consortiums à l 'im age  
de ce qui s 'éta it passé sur le p lateau de  Crans 
et M o n ta na . Ils ava ient du fla ir et sentaient venir 
le vent. De belles parcelles de  3 0  à 4 0  0 0 0  
mètres carrés se sont vendues pour 100 0 0 0  
francs. D 'ab o rd  on venda it les m arécages, par 
exem ple à Cham poussin, puis le reste. Le prix 
du mètre carré passait de  7 0 - 8 0  et. à 5  francs. 
Certa ins intermédiaires ava ient «pris un 
bouillon». A  mourir de  rire! Le g rand  promoteur 
de  la station d 'a ltitude  de  Cham poussin, celui 
qui ava it repris et dé ve loppé  la station, a été 
victime de  la chute du cours du dollar, entraî­
nant dans sa faillite sa banque en Belgique. A  
cette période, quand la com m une ava it de  la 
peine à trouver de  l'argent, un promoteur lui 
organ isa it un prêt de  3 millions, dont une partie 
à fonds perdus. En contrepartie, la com m une 
s 'engagea it à appuyer son pro jet en faisant le 
nécessaire pour construire une route forestière 
d 'accès à la zone  convoitée par le promoteur. 
Le conseil com m unal a ap pu yé  le projet, bien 
qu 'il nous parût prématuré. Il n 'éta it toutefois pas 
question de payer l'infrastructure à la p lace  du 
promoteur. N ous avons été durs, ca r aucun pro­
moteur ne peut tenir le coup  dans ces co n d i­
tions. M a is  le g roupe  ne s'est pas cassé le nez 
seulement à cause de  ce la , il a  dém arré un peu 
vite en investissant dans la pub lic ité  bien 
2 0 0  0 0 0  francs avant que rien ne soit 
construit.»56
La com m une voisine, C ham péry, connaît ég a le ­
ment projets avortés et faillites retentissantes. 
Son ancien président, M a rc e l M arié tan , parle 
de chocs salutaires qu i ont donné naissance au 
règlement des constructions. «Lors de  mon 
ascension à la présidence, en 19 6 8 , un noyau 
de concitoyens s'était lancé dans la prom otion.
Il y  eut dans la foulée un pro jet d 'une  tour à 11 
étages avec 5 0 0  lits ém anant d 'un architecte 
de Monthey. L'avocat du promoteur éta it un futur 
président du G rand  Conse il va la isan. A  la suite 
de discussions et de  contestations de  son projet, 
le promoteur éta it prêt à  renoncer à  le réaliser
sous sa forme initia le en contrepartie  d 'une  
indemnité de  2 0 0  0 0 0  francs. La tour n 'a fina ­
lement pas été réalisée. N o n  pa rce  que la com ­
mune aura it versé cette somme au-dessus de  ses 
moyens, mais pa rce  que le promoteur ava it 
entre-temps fa it fa illite. L'administration com m u­
nale ava it tiré la leçon de  cette a ffa ire  et mis en 
chantier im m édiatem ent après un règlement des 
constructions. Pour ce  qu i est de  la station d 'a lt i­
tude de  Planachaux, sur les hauts de  C ham péry, 
2 5 0 0  lits y  éta ient prévus. Parmi les promoteurs, 
nous rencontrons ici le beau-frère du conseiller 
fédéral Roger Bonvin, la Société de Banque 
Suisse et un pasteur-spéculateur de  Suisse 
rom ande. C e  beau m onde ava it acheté des ter­
rains d 'une  étendue de  1,5 millions de  mètres 
carrés, soit plusieurs a lpa ges  privés. En 1986 , 
suite à des difficultés de  tous ordres, une partie 
de  ces terrains fut remise en vente pour 
4 5 0  0 0 0  francs. De grands paysans a lém a­
niques se montraient intéressés au rachat dans 
le but de  détourner ainsi le contingentement la i­
tier. M a is  les mentalités ava ient changé  à 
C h am pé ry  et nous étions quatre amis à réagir. 
Nous ne voulions plus vo ir partir les a lpages  en 
mains étrangères. Dans un souci avoué de  pré­
servation du site, mais aussi pour le conserver 
com m e futur dom a ine  skiable, nous avons 
racheté l'a lp a g e . C e  rachat nous a coûté, pour 
l'instant, plus qu 'il ne nous a rapporté .»57
Droit foncier rural: un fier N O N  valaisan
Le 2 7  septembre 19 92  le peup le suisse a 
l'occas ion de  se prononcer sur un nouveau dro it 
foncier. Il y  est question de  mieux pro téger le ter­
rain ag r ico le  et d 'en  b loquer en partie la vente 
libre à des non-agriculteurs. La C ham bre  valai- 
sanne de  l'agriculture vo it c la irem ent l'enjeu en 
écrivant: «Dans son analyse de  la situation, la 
C ham bre  va la isanne d 'agricu ltu re  est partie du 
constat actuel au niveau du dro it foncier. Elle a 
noté que notre canton ne dispose d 'aucune 
règle lui permettant de  lutter contre la spécula­
tion, l 'accaparem en t ou encore le morcellement 
excessif»58. Elle recom m ande l'accep ta tion  du
nouveau dro it foncier en ces termes: «La 
C ham bre  va la isanne d 'agricu ltu re  a op té  pour 
un sol ag rico le  exclu du cham p de  ba ta ille  des 
spéculateurs et qu i s'intégre dans un processus 
de  sauvegarde d 'une  agriculture v ia b le  et per­
formante.»59
C e la  n 'a  pas em pêché les citoyens et 
citoyennes du canton de  rejeter massivement le 
pro jet pa r 4 6 1 3 6  non contre 16 461 oui. Le 
canton s'est singularisé pa r le taux d 'a c c e p ta ­
tion le plus bas de  Suisse, soit 2 6 ,3  % de  oui. 
Les Valaisans ont laissé loin derrière eux les 
autres cantons qu i refusaient le projet. Le demi- 
canton d 'A p pen ze ll Rhodes Intérieures est avec 
41,3%  de  oui le deuxièm e canton à avo ir refusé 
la loi. Au plan national, le nouveau dro it foncier 
est accep té  pa r une m ajorité de  5 3 ,6 %  des 
votes.
Les chercheurs de  l'Université de  Bern qui ont 
analysé ces résultats, exp liquent le cas du Valais 
par la très g ra nd e  répartition de  la proprié té 
foncière en Valais et son régime d 'hé ritage  de 
pa rtage  réel. D 'autre part, les chercheurs sont 
arrivés à la conclusion que, même, si le référen­
dum lancé contre la loi ava it été s igné dans 
des proportions plus importantes en Suisse 
rom ande, il n 'y  eut pas lors du scrutin un fossé 
linguistique60. Les résultats vala isans ne leur do n ­
nent que partie llement raison, puisque les urnes 
ont enregistré une proportion  d e  3 4 ,7 9 %  oui 
dans les districts a lém aniques et de  2 2 ,6 %  dans 
les districts romands. La pa lm e de  l'opposition 
revient au Valais rom and où il ne s'est trouvé 
qu 'une seule commune, Icogne, à accep te r la 
lutte contre la spéculation im m obilière, contre 
sept communes (Biel, Binn, G eschinen, Martis- 
berg, Bratsch, Inden et Unterems) dans le Haut- 
Valais.
L'on retrouvera aisément les d ivergences de sen­
sibilités politiques pa r rapport à la réglementa­
tion en généra l et à l 'éga rd  de toute idée de 
protection en lisant les commentaires de  trois 
partis. Ainsi G u y  Voide, le président du parti 
démocrate-chrétien vala isan, cherchera dé jà  au
lendem ain de  la proc lam ation  des résultats un 
moyen de  détourner la nouvelle loi en la «canto- 
nalisant». Il écrit: «L'acceptation du nouveau 
dro it foncier rural aura des conséquences 
graves sur le dro it de  proprié té. S'il est un 
dom a ine  où l'on constate une intervention g ran ­
dissante de  l'Etat, c'est bien celui de  la po litique 
foncière. N ous avons, hélas, franchi un pas sup­
p lém entaire dans la socia lisation du sol. 
J'espère que l 'ap p lica tio n  de  ce droit, qui sera 
laissée aux cantons, tiendra com pte de  la 
volonté exprim ée des Valaisans.»61 Plus pathé­
tique, la réaction du secrétaire du parti rad ica l, 
A do lp he  Ribordy, sous le titre «La fin de  l'ag ricu l­
ture va la isanne traditionnelle». L'éditorialiste 
com m ente ainsi le résultat de  la votation fédé­
rale: «Les paysans suisses auront reçu là leur 
dern ier cadeau  qui pourra it être un cadeau  
em poisonné. Leur oui a jou té à celui des milieux 
urbains les confinera dans des exp lo itations ni 
trop grandes ni trop petites à la dim ension fam i­
lia le com m e un c liché de  la Suisse trad ition­
nelle. Leur réalité ne sera pas économ ique  mais 
réglementaire, il faudra do nc  financer cette 
im age d 'E p ina l. O n  peut le dire, le 2 7  sep­
tembre 1 9 9 2  l'agriculture suisse entre au 
musée.»62
Alfred Rey com m ente les résultats pour les socia ­
listes. Il pa rle  de résultats attendus et a joute: 
«Les Haut-Valaisans ont m arqué la d iffé rence en 
raison d 'un  engagem ent plus soutenu des o rg a ­
nisations paysannes et d 'un dé ba t plus ouvert. 
C e  n'est pas un hasard si les paysans de  Suisse 
centra le et ceux du Haut-Valais étaient assez 
proches. L'agriculture du Haut est différente 
de  celle du Bas. L'attachement à l'exp lo ita tion 
fam ilia le  et la m éfiance à l 'ég a rd  d 'acquéreurs 
étrangers au m onde paysan y  sont plus forts.»63
Au de là  de  ces discours idéo log iques et mar­
qués de  préjugés, quel pourra it être le fonde ­
ment effectif de  ce  vote néga tif?  Une petite an a ­
lyse com para tive  du Val d 'I liiez  (Champéry, 
Troistorrents et Val-d'llliez) et de  Saas (Saas-Fee, 
Saas-Almagell, Saas-Balen, Saas-Grund) nous 
donne ceci: dans les trois communes du Val
d 'Ill iez  il y  a en m oyenne 2 0 ,0 3 %  de voix 
acceptan t le nouveau dro it foncier, les quatre 
communes de  la va llée de  Saas l'accepten t en 
moyenne avec 3 0 ,5 9 % . C h am pé ry  accep te  
avec 2 3 ,6 5 %  et Saas-Fee avec 37,2%  de oui. 
Premier constat: l'agriculture joue dans la 
région de  Saas un rôle beaucoup  moins im por­
tant que dans le C hab la is . Le revenu fiscal tiré 
de  ce secteur est de  0 ,8 %  à Saas et de  2 ,9%  
dans le C hab la is . Deuxième constat: le tourisme 
im m obilier est avec 10,2% la prem ière res­
source fiscale au Val d 'Illiez, avant celui des 
professions touristiques (9,2%), alors qu 'i l vient 
en deuxièm e position à Saas. Dans le Haut- 
Valais, ce  sont les revenus des professions touris­
tiques qu i viennent en tête: ils font 20%  des ren­
trées du fisc contre 8% aux revenus immobiliers. 
En chiffres absolus les trois communes du Val 
d 'I lliez  tirent lors de  la dern ière pé riode  fiscale 
11990-1991  ) 11 ,6  millions de  francs du secteur 
immobilier, tandis que les quatre communes de 
Saas en tirent seulement 6  millions. Plus révéla­
teur encore : la valeur cadastra le  de  la sub­
stance im m obilière -  bâtiments publics et indus­
triels exclus -  s'est accrue de  1 6 9 ,6  millions de 
francs au Val d 'I ll iez  entre 1 9 85  et 19 92 , alors 
que son accroissement représente 73 ,1  millions 
de francs pour la va llée de  Saas64. Le tourisme 
de construction est nettement plus v ivant dans le 
Bas-Valais: les transactions immobilières y  sont 
nombreuses et ce la  m algré une agriculture plus 
forte. O n  y  trouve do nc  potentie llement plus 
d'agriculteurs prêts à  «réaliser» leur terrain. C e la  
pourrait exp liquer leur -  et celui de  l'industrie du 
bâtiment -  peu de goût pour les entraves à la 
liberté de  vente de  terres agrico les  prévues 
dans le nouveau dro it foncier. Les citoyens du 
Chab la is  font en quelque sorte écho  aux dé c la ­
rations de  leurs représentants rég ionaux qui, en 
1982 , fulm inaient contre une interdiction venue 
de Bern d 'a m é n a g e r un nouveau dom aine  
skiable dem andan t d 'im portants défrichements: 
«Mais si l'Adm inistration fédéra le  annonce  qu 'il 
est illusoire d 'investir en m ontagne et qu 'i l ne 
faut pas s'attendre à des miracles en pla ine, 
tout program m e est va in . Le but est d 'am é lio re r 
les conditions d 'existence là où les gens désirent
vivre et non seulement là où l'économ ie  veut les 
localiser. Sinon, on ne fera que contribuer à la 
dé g ra da tio n  du milieu urbain et à la désertifica­
tion du milieu rural. O n  ne fera que contribuer à 
g lorifie r les p laces financières et à néglige r les 
espaces naturels. La vra ie  nature de l'hom m e est 
donc  bel et bien au centre de la question I»65
Discours lyrique et d é m a g o g iq u e  qui pourra it 
fa ire oub lie r la légèreté avec laquelle on a sacri­
fié l'agriculture de  m ontagne au tourisme. Une 
légèreté assumée avec désinvolture pa r le pro ­
moteur vedette de  Veysonnaz, Jean-M arie  Four­
nier qu i déc la re  en 1 9 93  : «L'élevage, l'ag ricu l­
ture d e  montagne, l'architecture traditionnelle 
font partie de  notre patrim oine et de  notre iden­
tité. Pourquoi tout sacrifier? Je suis un promoteur, 
c'est vrai, mais je suis aussi p roprié ta ire  de  
trente vaches! O n  do it rester attaché au passé 
et, en même temps, l'utiliser com m e un produit 
de  marketing. Vous n 'im a g in ez  pas le nom bre 
de  touristes que je fais entrer dans mon étable, 
au fond de  la piste de  l'O urs! Ils adoren t ça! 
G râ c e  au tourisme, nous pouvons sauvegarder 
la tradition. Si les Haut-Valaisans sont si forts, 
c 'est parce qu'ils l'ont com pris.»66
Sans vou lo ir présumer des sentiments d e  tous les 
Haut-Valaisans, notons tout simplement que l'on 
y  trouve dans certaines communes com m e 
Saas-Fee une m ajorité de  citoyens et citoyennes 
prête à «ériger le plus grand  nom bre d 'ob s ta ­
cles aux desseins des spéculateurs»67. L'entrepre­
neur et promoteur W a ld e m a r  Kalbermatten de 
Saas-Fee pourra it évidemm ent y  deven ir un a llié  
de  Jean-M arie  Fournier, ca r il écrivit à l'adresse 
du groupem ent Pro Saas-Fee: «Il ne faut pas 
cacher la vérité aux gens: on a tout essayé pour 
limiter la spéculation, mais il n 'y  aura jamais de 
limites à la spéculation qui ne touche pas simul­
tanément tous les citoyens et habitants du 
lieu.»68 A  la lumière de  nos investigations, il est 
permis de douter du fa it que tous les citoyens 
seraient affectés de  la même m anière par une 
lutte contre la spéculation, de  même qu 'i l est 
permis de  douter de  la volonté effective du 
Valais à faire échec à la spéculation.
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L'esthétique du tourisme 
Manifestations de l'industrie des loisirs à Crans-Montana
et à Zermatt
Thomas Antonietti
Cet artic le s 'interroge sur les formes d'expression 
à travers lesquelles le tourisme d 'au jourd 'hu i se 
représente, se présente et se légitime. Le concep t 
d 'esthétique est donc volonta irement pris ici 
dans un sens très étendu, et eng lobe  de manière 
générale les actes d 'un système qui cherche à se 
donner une forme et une organ isation à travers 
des manifestations concrètes. Les quatre cas 
choisis sont des exemples tirés de  l'architecture, 
de  la culture po litique, du métier de gu ide  de 
m ontagne et de  la célébra tion de fêtes1.
La ville à la montagne doit rester un vil lage
Le développement touristique de Zermatt et 
de Crans-Montana
A Zermatt, le tourisme a com m encé à jouer un 
rôle économ ique  vers 18 50 . La public ité  autour 
de l'ascension du C e rv in en 1 8 65  lui donna un 
premier élan, suivi, en 1891, pa r la mise en ser­
vice de  la ligne de  chem in de  fer Visp-Zermatt. 
Au moment où l'on construit le prem ier hôtel à 
Crans-M ontana (en 1892), on assistait à  Zer­
matt au prem ier mouvement de  dém ocra tisation 
du voyage , jusque-là l'a p a n a g e  exclusif d e  la 
grande bourgeois ie . C e  déve loppem en t connut 
un certain ralentissement entre 1914 et 19 45 , 
ce qui n 'em pêcha pas la naissance, relative­
ment tard ive (1 9 2 7 /2 8 ) ,  du tourisme hivernal. 
La véritable phase d 'hom ogéné isa tion , dans le 
sens d 'une  monoculture du tourisme, ne com ­
mença qu 'après la deuxièm e guerre m ond ia le : 
en 1941, 27 ,4%  de  la popu lation active tra­
vailla it encore dans l'agriculture, mais en 1 9 5 0  
cette proportion  n'est plus que de  16,7%  et en 
I 9 6 0  de 5 ,6% . Entre 1 9 5 7  (téléphérique Zer-
matt-Schwarzsee) et 1 9 8 0  (équipem ent du plus 
grand  dom a ine  skiable d 'é té  des Alpes, avec 
l'insta llation du té léphérique au Petit Cerv in  et la 
construction du métro a lp in  Zermatt-Sunnega, 
d 'une  cap ac ité  de  transport horaire de  2 6 0 0  
personnes), le déve loppem en t des infrastruc­
tures touristiques et des installations de transport 
m od ifia  fortement, du po int de  vue quantita tif 
aussi bien que qualitatif, le tourisme à Zermatt. 
En 1 9 6 8 /6 9 ,  le nom bre annuel de  nuitées fran­
chit le c a p  du million pour atte indre 1,7 million 
en 1 9 8 9 /9 0 .
A u jourd 'hu i, plus de  90%  des revenus de  Zer­
matt proviennent du tourisme et de  la prestation 
de  services. Le revenu fiscal par habitant est l'un 
des plus élevés du canton. L'infrastructure touris­
tique com prend 112 hôtels, 19 0 0 0  lits, 4 0  ins­
tallations de  transport et plus de  100 équ ipe ­
ments d 'enne igem ent. Le plan d 'a ffec ta tion  de
1 9 9 0  prévoit un déve loppem en t pouvant aller 
jusqu'à 3 8  0 0 0  lits. Sur les 4 7 51  habitants (en
1991 ), 27%  sont des étrangers au bénéfice 
d 'un  permis de  séjour ou d 'établissem ent; sans 
com pter les travailleurs saisonniers, que l'on 
peut estimer à 2 7 0 0 ,  lesquels viennent essen­
tiellement du Portugal. En 19 90 , 65%  des visi­
teurs éta ient étrangers et, provenaient, dans 
l'o rd re  de  leur im portance numérique, d 'A lle ­
magne, des Etats-Unis, d 'Angle te rre, du Japon, 
de  France, d 'Ita lie , etc. Le slogan pub lic ita ire  
«Best o f the Alps», une action com m une d e  onze 
«stations traditionnelles», lancée en 1991 pa r le 
directeur de  l'o ff ice  du tourisme de  Zermatt, 
ava it pour c ib le  les classes sociales à pouvo ir 
d 'a c h a t élevé de ces pays: à l'avenir, la 
«Unique Selling Proposition» «Tradition et a tm o­
sphère» deva it être jouée contre les nouvelles
Fig. 25  - La halle des guichets d'une banque de l'avenue de la G are à Zermatt en 1991.
stations -  les stations d e  ski am éricaines com m e 
les nouvelles stations alpines.
Le déve loppem en t touristique de  Crans-M on- 
tana fut tout à fa it différent. Avant l 'ép oq ue  du 
tourisme, le p lateau de  C rans-M ontana était 
occupé  pa r les moyens des communes de  Cher- 
m ignon et de  M o n ta n a . Le tourisme s'installa 
d 'a b o rd  à M o n ta n a  avec le prem ier hôtel en
1 8 9 2  et le prem ier sanatorium en 18 99 . Peu 
adéqua te  à l'a lp in ism e, la station offrit d'autres 
sports com m e le bob , le skijoring, le pa tinage  
ainsi que le tennis, les bains ou le wind-surfing. 
Elle connut le tourisme hivernal dès le début du 
siècle, mais le facteur décis if de  son dé ve loppe ­
ment fut l'in troduction du go lf en 19 06 .
Crans éta it caractérisée pa r son tourisme sportif, 
dans une a m b ian ce  aristocratique. A  M on ta na , 
en revanche, c 'est un tourisme de  cure et de  
sanatorium qui se déve loppa , sous l'impulsion 
de  nouveaux venus. La station connut un pre­
mier boom  pendant les années 1891 à 1914; 
elle surmonta mieux que d 'autres stations à 
clientè le étrangère la crise des années v ingt et 
trente, g râ ce  à ses manifestations sportives et 
aux cures. Après la deuxièm e guerre, Crans 
devint un lieu à la mode, de  renommée interna­
tionale, alors que M on ta na , avec l'augm enta ­
tion régulière du nom bre d e  curistes jusqu'en 
1 9 56 , é ta it plus im portante sur le plan numé­
rique. C 'est surtout après I 9 6 0  que la station fut 
m arquée pa r la spéculation et les cap itaux  
étrangers. Le boom  de  la construction des 
années soixante et soixante-dix changea  com ­
plètement l'aspect de  la station. En 19 69 , une 
station satellite ém ergea à Am inona . A  la fin 
des années c inquante dé jà , la parahôte llerie  
prit le pas sur l'hôte llerie. Dès 19 75 , une série 
de  mauvaises saisons touristiques mit la station 
en situation de  perte de  vitesse.
A u jourd 'hu i, C rans-M ontana se tourne vers 
d'autres structures d 'accu e il.  Son im age est le
Fig. 2 6  - Nouvelles constructions à Crons-Montana. Photo de 1992.
sport, le shopp ing , l 'an im ation  et les congrès. 
Son infrastructure touristique com prend  5 0  ins­
tallations de  transport et d e  nom breux équ ipe ­
ments sportifs. La proportion  des habitants et 
des vacanciers peut être, dans les périodes de 
pointe, de  3 0 0 0  résidents pour 4 0  0 0 0  visi­
teurs. En 1991, le nombre de nuitées atteint un 
nouveau record de  1,7 m illion; cependan t le 
taux d 'occu pa tion  dem eure inférieur à  celui 
enregistré à Zermatt à  la même époque. L'une 
de ses caractéristiques est le déséqu ilib re  entre 
capac ité  hôtelière et parahôte lière, don t le rap ­
port est de  1 à 9 . Les marchés les plus im por­
tants de  C rans-M ontana sont -  hormis la Suisse
-  la France, l'Ita lie et l'A llem agne2.
L'hésitation entre le village et la ville
Dès le début, le déve loppem en t de  la doub le  
station de  C rans-M ontana fut m arqué pa r des 
antagonismes. Les premières frictions ap p a ru ­
rent au moment de  la prem ière guerre dé jà  et,
en 19 2 8 , deux sociétés de  déve loppem en t dis­
tinctes furent créées. Cette oppos ition  caractéris­
tique de  C rans-M ontana se manifeste aux 
niveaux les plus divers, notamment celui de  la 
structure différente de  la station et des villages. 
Pour ce  qui est du tourisme, c'est la concurrence 
entre les six communes du Haut-Plateau, dont 
l' in tégration dans le déve loppem en t touristique 
fut très variab le , qui est intéressante. De plus, 
agissent com m e facteurs discrim inants la 
con cu rre nce . entre clans à l'intérieur des vil­
lages, de  même que le deg ré  de  dé pendance  
économ ique  des communes pa r rapport au tou­
risme, qui est relativement important, sans être 
toutefois com p a ra b le  à celui de  Zermatt.
M a lg ré  les recom m andations de  plus en plus 
pressantes des milieux économ iques, les o rg a ­
nismes touristiques d e  Crans et de  M on ta na  
continuent à emprunter des voies divergentes. 
La raison p rinc ipa le  en est une oppos ition  entre 
le p lan de  la po lit ique et des mentalités d 'une
Fig. 2 7 t «Le Framar» à Crans,'construit en 1958, vu du sud.
part, attaché au v illage, et celui des intérêts 
économ iques d 'au tre  part, qu i est étroitement lié 
à la station3. A  Zermatt, en revanche, les rivali­
tés internes au v il lage  se fondent plutôt sur 
l'oppos it ion  entre la bourgeo is ie  et la municipa- 
.. lité, la bourgeo is ie  s'étant assurée une forte 
position économ ique  g râ ce  à son engagem ent 
précoce dans le tourisme. Le système po litique 
ne semble, au jourd 'hu i encore, pas avo ir été 
ébran lé  pa r les mutations sociales qu i ont 
affecté la com m une: le Conseil com m unal est 
com posé exclusivement de  représentants des 
partis fam iliaux traditionnels (Parti dém ocrate- 
chrétien et Parti chrétien-social). De manière 
généra le , à  Zermatt com m e à Crans, et -  dans 
une m oindre mesure -  à M on ta na , la prove­
nance po litique ou fam ilia le  est encore un cri­
tère im portant dans la pa rtic ipa tion  aux proces­
sus locaux de  décis ion. Certa ins modèles 
traditionnels, qu i contredisent le déve loppem ent 
économ ique  ou continuent à  lui survivre, exer­
cent do nc  leurs effets. C e  qui s ignifie  une persis­
tance de  stratégies v illageoises dans une situa­
tion urbaine. M a is  cette persistance de  com por­
tements du passé est aussi im posé aux stations 
pa r l'extérieur. Les ex igences et les attentes du 
pub lic  ne tolèrent qu 'un seul type d 'h a b ita t:  le 
v il lage  en tant qu 'expression d 'une  communauté 
prétendument fermée. Ces tendances con trad ic ­
toires créent une tension qui s 'exprim e de  
m anière non néq liqe ab le  sur le plan visuel 
(fig. 2 5 , 26).
Une chance m anquée:  
l'architecture des loisirs
L'événement:
un chalet moderne à  la montagne
En 1 9 5 7 /5 8 ,  Jacques Favre, professeur d 'a r ­
chitecture à l'Ecole po ly technique de  Lausanne




Fig. 2 9  • Bâtiment construit sur la parcelle du «Framar», vu du sud. Photo de 1992.
(EPUL), construisit «Le Framor» (fig. 27 ), une m ai­
son de  vacances dans la proxim ité im m édia te 
du go lf de  C rans-M on tanaA. Favre, qu i ava it 
peu construit, réalisa dans le Framar toutes ses 
convictions architecturales. La maison rom pait 
avec tous les standards du chalet a lp in  et fut 
remarquée pa r les milieux architecturaux bien 
au-delà de la Suisse rom ande. «Favre a montré 
avec une seule maison que construire dans les 
A lpes ne peut être de  l'architecture que si nous 
sommes capab les  de  nous é lo igne r du senti­
mentalisme et du travestissement de  la vie mon­
tagnarde, a p p e lé  chalet», écrit le critique Bene­
dikt Loderer, trente ans après la construction du 
Framar5.
Après la mort de  Jacques Favre, la maison 
devint la proprié té  de  son frère qui la vendra à 
un promoteur. Une prem ière dem ande  de  per­
mis de  dém olir et de  construire à  nouveau sur la 
parce lle  fut refusée pa r toutes les instances alors 
qu 'une deuxièm e dem ande, déposée  en 1979 , 
fut accep tée  par la com m une d e  Lens, puis sus­
pendue pa r la Com m ission can tona le  des 
constructions pour v ice  de  forme. Les projets de 
construction déposés en 1 9 7 6  et Ì 9 7 9  s'inspi­
rent du prototype du m éga-chalet a lp in : 
21 logements dans un bâtiment de  béton et de  
cim ent avec des façades crép ies en b lanc et 
habillées de  bois, des ba lcons en bande  devant 
et derrière, et un toit à deux pans couvert d 'èter­
nìt (fig. 2 8 ,  29).
Diverses associations professionnelles, alertées 
par les deux dem andes de  permis de  construire, 
intervinrent en 1 9 78  et 1 9 7 9  auprès des autori­
tés cantonales. Simultanément, une pétition fut 
lancée pour em pêcher la dém olition du Framar 
pour des raisons «d'intérêt national». Après une 
visite loca le  en juin 19 79 , le canton dem anda 
un rapport à l'Ecole po ly technique fédéra le  de 
Lausanne. Celui-ci fut rendu le 15 novem bre au 
Conse il d'Etat. Peu d e  temps auparavan t, le 
nouveau proprié ta ire  était entré en possession 
de  la maison et la faisait dém olir sans l'autorisa­
tion du canton. Dans la nuit du 2 8  au 
2 9  novembre, le Framar fut rasé et le lende­
main, à 14 heures 3 0 ,  la Police cantona le, sur 
ordre de  la Com m ission can tona le  des construc­
tions, ex igea  l'arrêt des travaux de  dém olition. 
La reconstruction ex igée  pa r la Commission 
can tona le  des constructions se perd it dans la 
procédure de  recours. Le projet de  construction 
nouvelle, qu i se vit refuser l'autorisation de 
construire au cours de  cette même procédure, 
fut pourtant réalisé à la fin des années quatre- 
vingt.
Qu'est-ce qu'un chalet?
Le Framar aura it pu être une référence pour 
l'architecture va la isanne. M a is  au lieu d e  cela, 
il devint un ob je t d 'incom préhens ion et de  rejet, 
com m e en tém oignent sa dém olition , mais aussi 
la bana lité  du nouveau bâtiment -  de  même 
que l'attitude de  la Com m ission can tona le  des 
constructions. Elle ne dé livra en effet l'autorisa­
tion de  construire le Framar qu 'après de  longues 
tergiversations -  elle aura it préféré un toit à 
deux pans plutôt qu 'à  un seul -  et à la cond ition  
que le bâtim ent soit entouré d 'arb res. Et, dans 
la phase décisive, elle nég ligea  d 'a ttire r l'atten­
tion du nouveau proprié ta ire  sur la valeur arch i­
tecturale de  la maison.
Le président de  la Com m ission can tona le  des 
constructions de l'époque, M a u r ice  Zermatten, 
se souvient, 3 5  ans après la construction du Fra­
mar et 13 ans après sa dém olition6: «Dans le 
cas Favre, je crois qu 'i l y  ava it l'immense 
orgue il du professeur d 'arch itecture de l'Univer­
sité de  Lausanne, qu i vient chez ces pauvres 
v ieux Valaisans qui ne savent rien, qu i ne com ­
prennent rien à la vie, «et je vais leur montrer ce 
qu 'on  peut faire». Pour moi, c 'é ta it la trahison 
absolue. [ . . . ]  Ç a  n 'ava it absolum ent rien, ni 
dans l'esprit, ni dans la forme, d 'une  construc­
tion de  chalet.» Et, questionné sur les critères de 
défin ition d 'un chalet, Zermatten répond it: «ll-y 
a un critère que j'a i essayé de  définir, qui est 
celui de  la maison. Dans une maison on veut 
d 'a b o rd  être un peu chez soi. O n  veut avo ir de  
la lumière, mais on veut être pro tégé de  trop de
froid ou de  trop de  chaud, il y  a un certain 
nombre de  critères qui vont dans le sens de la 
défense de  la vie. Il y  ava it une po lém ique que 
j 'a i un peu oub liée  maintenant, j 'a i oub lié  les 
détails. M a is  je me rappe lle  très bien quand je 
suis entré là, j 'a i d it: mais c'est de  l'aberra tion  
mentale. O ù  ces gens vont-ils se tenir? A h ! 
bien, ça c'est la salle à manger, vous la voyez 
d 'en  haut, vous la voyez  à dro ite, vous la voyez 
à gauche, ce  n'est pas une salle à manger. Il 
n 'y ava it pas une seule p ièce qui a it sa destina­
tion humaine.»
De la défense spirituelle du pays à  la vogue 
postmoderne
Le retour à l'hé ritage paysan7 des années vingt 
et trente survécut à la deuxièm e guerre. Pour­
tant, les années v ingt et trente ava ient dé jà  vu 
naître de  nouvelles formes architecturales qui 
ava ient rencontré un écho  in ternationa l8. Les 
conceptions, idéo log iquem en t teintées, de  pro­
tection du patrim oine et de  science historique9 
furent alors introduites dans les ordonnances sur 
les constructions. En Valais, une o rdonnance  du 
Conseil d 'Etat de  1 9 4 4 10 soumet les transforma­
tions et les nouvelles constructions à l'autorisa­
tion de la Com m ission des constructions, récem­
ment mise sur p ied  et don t le but éta it «d'éviter 
que se répandent da van ta ge  dans notre canton 
les bâtisses aux formes étrangères ou de  mau­
vais goût...» .
M a is  plutôt que son an c rag e  dans les textes juri­
diques, c'est la p ro pa ga tio n  du nouveau style 
rég ional pa r les porte-paroles can tonaux et 
fédéraux de  la protection du patrim oine qui fut 
décisive. Parmi ces derniers, on peut citer des 
hommes com m e Edmond G irou d , député au 
G rand  Conseil vala isan et président de  la com ­
mune de  C ham oson, Ernst Laur, secrétaire de  la 
Ligue suisse du patrim oine n a t ion a l" , et, plus 
tard, M a u r ice  Zermatten, écriva in  et président 
de la Com m ission can tona le  des constructions, 
de sa création jusqu'en 1981. Leur idée de  la 
bonne architecture faisa it ap p e l à  des valeurs
sociales plutôt q u 'à  des critères architecturaux. 
L'élément central était, à leurs yeux, le lieu vital 
de  la fam ille com m e expression d 'une  patrie 
protectrice, dans une tradition paysanne sur 
laquelle on pouva it bâtir un avenir. Le résultat 
concret de  cette po litique fut un style de  
construction où le type d it «maison paysanne» 
servit de  m odèle  aussi bien aux habitations 
bourgeoises de  la va llée du Rhône qu 'aux  
constructions touristiques en m ontagne.
C 'é ta it  une tradition architecturale créée de 
toutes pièces et im posée d 'en  haut, com m e le 
montre une conférence d 'E dm ond G irou d , «La 
défense du v il lage  et des sites», donnée à 
l 'occas ion de  l'assemblée annuelle de  l'Asso­
c ia tion ag rico le  du Valais à Sion en 1 9 4 2 12. Ins­
p iré de  l'idée  de  défense spirituelle du pays, ce 
texte est une sorte de  catéchism e de l'a rch itec­
ture de chalet dans l'espace a lp in : le v illage, 
avec le bois et la pierre pour matériaux, devient 
un «bastion» destiné à  se pro téger de  l'é tranger
-  incarné par le béton et la tôle. Et, avec la for­
mule «une maison, un foyer», on postulait une 
architecture qui ne corresponda it ni à la maison 
paysanne traditionnelle, don t elle se réclamait, 
ni aux besoins des constructions touristiques 
futures.
Par ailleurs, c 'é ta it précisément à l'architecture 
liée au tourisme que les protecteurs du patri­
moine vou la ien t vo ir leurs normes appliquées. 
En 19 5 0 , Ernst Laur écriva it13: «Notre époque  
s'est donné le d ro it de  corrom pre le paysage. 
M a is  nous ne voulons pas nous lamenter avec 
ceux à qui dép la isent les rives densément 
construites du lac de  Zürich. Trop de  gens ont 
trouvé le bonheur dans leurs maisons, dans les 
anciens v ignobles et vergers. Le péché contre le 
paysage com m ence quand  l'hom m e le mal­
traite pour réaliser ses affaires. C 'est là que 
s'ouvre la créance de  l'industrie étrangère.»
La lutte contre les innovations qualifiées d '«étran­
gères» et d'«urbaines» aboutit à  la monoculture 
du chalet a lp in . Elle trouva peut-être en Valais 
son expression la plus exem pla ire  dans la sta-
Fig. 3 0  - L'intérieur de l'un des restaurants de l'Hôtel Seiler à Fig. 31 - Vitrine à Zermatt en 1991. 
l'avenue de la Gare à Zermatt en 1991.
Hon d 'A nzère , qui naquit pendant la deuxièm e 
moitié des années soixante, et où un règlement 
sur les constructions déc la ra it le style chalet seul 
style au torisé14. Il y  a  do nc  une filia tion directe 
entre la défense spirituelle du pays d 'E dm ond 
G irou d  et l ' im a ge  architecturale du Valais touris­
tique d 'au jou rd 'hu i.
M a is  le «mythe helvétique» du v il la g e 15 n 'ava it 
pas encore, semble-t-il, atteint son apothéose. 
Alors que des projets com m e «Tell Paradise» 
en 1 9 8 9  et le «Village valaisan» en 1991 
échouaient à Saint-M aurice pour des raisons 
com m ercia les, la création du «Ham eau de  Ver- 
bier» (fig. 5) au débu t des années 9 0  p roposa it 
une nouvelle interprétation, lucrative celle-ci, de  
«l'authenticité». O n  assembla, avec du bois 
récupéré de  la dém olition des habita tions de  la
va llée  voisine, don t la tradition architecturale 
éta it tout à  fa it d ifférente, et avec des éléments 
stylistiquement d isparates, tant ch rono log ique ­
ment que géograph iquem ent, des bâtiments 
d 'une  nouvelle typo log ie  urbanistique et arch i­
tectura le16. Dès lors, à un tourisme soumis au slo­
gan  «le m onde com m e aventure», seul un Dis­
neyland peut appa ra ître  réellement authentique. 
En 19 93 , fut inauguré dans l'Europa park de  
Rust en A llem agne, avec le soutien de  l'Union 
va la isanne du tourisme, le «village valaisan»; 
construit à partir d 'élém ents disparates cop iés à 
G rim entz  et à  A yer (val d'Anniviers) sur des 
modèles «authentiques» résultant eux-mêmes 
d 'une  réé labora tion com plexe , il ne sert que de 
dé co r ém otionnel à des montagnes russes, un 
com m erce d 'a rtic les de  N o ë l et un restaurant 
self-service (fig. 71 à 75 ).
Fig. 32  - L'étalage d'un magasin de souvenirs à la rue de la G are à Zermatt, en 1991.
Avec cet éclectisme, l'architecture du tourisme 
rejoint le néo-historicisme de  l'architecture post­
m oderne, et devient un «Heimatstil» du postmo­
derne (la notion de  postm oderne étant entendue 
ici dans le sens négatif d 'une  m ode consumé- 
riste).
Le processus de  «villagisation» eut bien sûr un 
écho dans les règlements com m unaux de  Zer­
matt et d e  C ra ns-M on ta na17. M a is  com m ent 
s 'exprime concrètem ent cette oppos it ion , qui 
traverse tout le XXe siècle, entre tradition et 
m odernité dans le déve loppem en t du tissu bâti 
des deux localités?
Le site de Zermatt
Entre 18 55  et 19 50 , le site bâti de  Zermatt était 
caractérisé pa r le fort contraste entre les bâti­
ments ruraux et les masses volumineuses des 
constructions hôtelières, en pierre. Du po in t de
vue architectural, ces bâtiments, sis le long d e  la 
rue de  la G a re , dom ina ien t c la irem ent le tissu 
rural tout en laissant au tissu ancien son autono­
mie. Le bâtim ent typ ique du prem ier tourisme à 
Zermatt était un éd if ice  de  maçonnerie, une sorte 
de  pala is, entouré de jardins. Les chalets furent 
très rares à Zermatt jusqu'à la deuxièm e guerre. 
Le bâtim ent de  la gare, qui da te  de  1891, les 
m agasins de  souvenirs et les bazars avec leur 
ornem entation chantournée, le long de  la rue de  
la G a re , sont des exceptions. Seuls quelques 
ba lcons ajoutés devant des maisons anciennes 
tém oignent d 'un  marché du logem ent de  
vacances qui ne se dé ve lopp e  que tim idement.
La tradition architecturale du tourisme du XIXe et 
du débu t du XXe siècle, qui m arque l'axe  de  la 
rue d e  la G a re  à Zermatt, fut totalement a b a n ­
donnée avec le boom  de  la construction de 
l'après-guerre. A  partir des années cinquante, 
la construction des chalets donna un nouveau 
v isage à la localité. Dans les années soixante-
Fig. 33  - L'évolution vers lo ville: le tissu bâti des années cinquante/soixante à Montana-Vermola. Photo de 1992.
dix, les chalets géants achevèrent cette transfor­
mation, même dans l'a ire  d e  la rue de la G a re ; 
l'architecture hôtelière a d o p ta  elle aussi la for­
mule. Le nouvel am énagem ent de  la p lace  de  la 
G a re  dans le style chalet et la décora tion  inté­
rieure du restaurant M e  D o na lds  -  madriers, 
pierre apparen te  et chem inée -  tous deux ache ­
vés en 19 92 , sont eux aussi exemplaires.
Au jourd 'hu i, Zermatt donne une im age de  vil­
lage  urbanisé (fig. 3 0  à 32 ). D 'anciens noyaux 
v illageo is  de  même que certains ham eaux aux 
alentours, conservés un peu com m e des pièces 
de  musée, sont restés étonnam m ent hom o­
gènes; mais ce  sont les volumes des chalets 
géants qui donnent l ' im a ge  extérieure de  la 
localité et la rue de  la G are , un axe de  type 
urbain, l ' im a ge  intérieure de  la localité. Et alors 
que les rares chalets anciens disparaissent et 
font p lace  à  de  nouvelles constructions, l'a rch i­
tecture m oderne des hôtels du XIXe siècle est 
progressivement rem placée par des nouveaux
bâtiments de  style rustique. O n  ne se réclame 
donc  pas au jourd 'hu i de  la culture architecturale 
du tourisme, qu i m arqua de  son empreinte la 
rue de  la G a re  au XIXe et au début du XXe, mais 
de  l'architecture paysanne d 'ava n t le tourisme.
Le site de Crans-Montana
A  C rans-M ontana , des données to p o g ra ­
phiques totalement différentes de  celles de  Zer­
matt et une situation sans g rande  contra inte 
naturelle constituent les conditions de  départ. 
Dans une prem ière phase, des constructions de 
style plus ou moins rural voisinèrent avec les 
hôtels et les sanatoria d e  style m oderne et fonc­
tionnel. Evolution qu i se poursuivit après 1 9 3 0 : 
les sanatoria modernes, de  style international, 
demeurèrent et le Haut-Plateau prit peu à peu un 
aspect urbain (fig. 33 ); simultanément, dans les 
maisons individuelles, le style «rural» se maintint, 
mais sous la forme d e  chalets préfabriqués plu­
Fig. 3 4  • Le recours à la ruralité: cortège à l'occasion du 100e anniversaire de la station de Crans-Montana, 1" août 1993.
tôt que d 'une  reprise des formes stylistiques 
rég iona les18. C 'es t avec la construction de  la 
route Sion-Lens-Crans en 19 56 , que com m ença 
véritablem ent un tourisme lié à la construction. 
En 1 9 5 7  dé jà , l'année de  la création du F ra­
mar, fut réalisée la prem ière habita tion co llec­
tive, ce qu i donna le cou p  d 'envo i à  un déve­
loppem ent du rab le  de  la parahôtellerie .
Ce n'est qu 'en 1 9 7 0  que l'on s 'é lo igne  vérita­
blement des tendances urbaines, com m e en 
tém oigne le Règlement intercommunal sur les 
constructions, é labo ré  en 1 9 7 4  sur la base du 
plan d 'am énagem en t de  1 9 7 2  encore  en 
vigueur a u jo u rd 'hu i19. Le rapport de  l'architecte 
zurichois, C a ri Fingerhuth, qu i l 'accom pagne , 
s 'inspire des exemples de  Verbier et d e  Zermatt 
et marque le tournant vers l'architecture de  cha ­
let. L'aspect urbain de  la station fut petit à petit 
masqué pa r un dé co r d 'élém ents stylistiques 
alpins d 'em prunt, et le site bâti pe rd it une partie 
de son identité orig inelle.
Dans quelle  mesure ce changem ent de  ten­
dance  fut la conséquence d 'in terventions p lan i­
fiées d 'en  haut ou résulta de  la dem ande  touris­
tique d 'en  bas, ce la  dem eure une question 
ouverte. Le m arché im m obilier se montra en tout 
cas c a p a b le  d 'a d a p ta tio n , se convertit au cha ­
let géan t et réussit ainsi à  mieux fa ire  accepter 
le produ it par le public. «Architectes et p rom o­
teurs optent désormais pour la qualité, s'effor­
çant de  construire de  grands chalets s 'intégrant 
au paysage», écriva ient les directeurs des 
offices du tourisme de  Crans et de  M o n ta n a , se 
fa isant l'écho  du plan d 'am énagem en t et dé fi­
nissant le tourisme de  qualité pa r le style cha ­
let20. Et le journal du plus g rand  promoteur 
im m obilie r de  la p lace  annonce, repentant, en
1991 : «Après les tristes années du béton et des 
toits plats heureusement révolues, vo ic i venu le 
temps des chalets d e  bois b lond.»21
Le retour à  un style considéré com m e rural -  qui 
est en fa it un style urbain néo-rustique -  est
Fig. 35  - Information pour les touristes à Crans en 1992.
vu" com m e une correction, une exp ia tion  des 
péchés antérieurs. C inquan te  ans après I epo- 
ue des protecteurs du patrim oine, le béton 
evient, même pour les partisans du progrès -  
pa rce  qu 'il n 'est que diffic ilem ent com m ercia ii- 
sab le - ,  le sym bole dé  la négation de  la v ie  et 
du m anque de  racines22. Les habitudes visuelles 
du public, formées pendant des décennies, se 
sont imposées. Il faut remarquer à  ce sujet que 
la discussion tourne moins autour de  matériaux 
de  construction en eux-mêmes qu 'au tour d 'un 
«design» qui devra it suggérer la ruralité ou 
l 'adap ta tion  au paysage.
La ville à la m ontagne est-elle devenue un tabou 
pendant les années quatre-vingt (ou même plus 
tôt)? O u  le «produit loisirs» n'était-il pas ven­
d a b le  dans un em b a llag e  c itad in ?  Le fa it est 
q u 'à  C rans-M ontana un déve loppem en t qu i se 
réclam ait consciemm ent d 'une  architecture inter­
na tionale et urba ine fut soudain arrêté; un déve­
loppem ent don t l'expression la plus s ignifica tive
est la «Tour de  Super-Crans», de  18 étages, 
à Randogne-Vermala, construite en 1 9 6 4 -6 8 . 
L'image actuelle de  la localité montre une rup­
ture avec la modern ité faisant éclater l'identité 
du lieu (fig. 3 4  à 37).
Remarques sur la culture architecturale  
du tourisme
Contra irem ent à C rans-M ontana, Zermatt con­
nut sa phase «urbaine» d 'arch itecture du tou­
risme au XIXe et au débu t du XXe siècle dé jà . 
Entre 1 8 5 0  et 1 9 5 0 , ce  v il lag e  pouva it affirm er 
son identité rurale face  à l'urbanisation d ic tée  
pa r les nécessités du tourisme d 'a lo rs . C e  n'est 
qu 'a vec  la d isparition  du v il lage  qu 'il fallut im a­
g iner une nouvelle mise en scène. M a is  com m e 
la mise en scène d e  la «ruralité» fa it partout les 
mêmes emprunts au folklore, il a fallu lutter 
contre la nouvelle bana lité  et le caractè re inter­
cha ng eab le  des lieux. C a r le style rustique de
Fig. 3 6  - L'intérieur de la pizzeria «le Raccord» à Crans en 1992. Le tableau, qui date de 1986, représente un combat de vaches.
Fig. 3 7 - Vitrine d'une agence immobilière à Crans en 1992.
l'architecture rég iona le  n'est que rarement une 
in terprétation d 'un  style véritablem ent local et est 
souvent, au contra ire, le produ it d 'une  arch itec­
ture normative «internationale», faite d'éléments 
stylistiques composites qu i -  contra irement aux 
grands hôtels-palais du XIXe siècle -  singe 
l'architecture rég iona le  et la v ide  de  son 
contenu.
A vec la succession des styles architecturaux et 
surtout le pastiche de  l'architecture trad ition­
nelle, se perd la qualité essentielle de  la lisibilité 
architecturale du lieu. Le tissu ancien n'est pas 
traité de  m anière créative et l'architecture nou­
velle n'est guère innovatrice. L'architecture de 
chalet, qui se réclam e pourtant d e  l'architecture 
rurale traditionnelle, ne lui correspond que dans 
la mesure où c'est une «architecture sans a rch i­
tecte».
La préservation du caractè re  v illageo is, face à 
l'emprise du m odèle  urbain, et l' igno rance  dé li­
bérée du moderne, pour pra tiquer une arch itec­
ture qu i n'est plus liée depu is longtemps à  aucun 
lieu ni à aucune tradition, donne naissance à 
des confusions et l'hab ita t rural a lp in  est 
«muséalisé». Le conflit est donc  non seulement 
dans une mauvaise intégration au paysage  et le 
fa it que l'architecture des loisirs détruise des 
structures ancestrales, mais aussi dans l'essence 
même de  cette architecture. Le même style 
d 'arch itecture en bois dom ine  aussi bien la m ai­
son de  vacances ind iv iduelle  que l'hôtel, le 
centre de loisirs que l'ab ri des conteneurs à 
ordures, indépendam m ent des espaces g é o g ra ­
phiques, mais aussi de  la fonction des bâ ti­
ments.
Cette m onotonie est une conséquence, entre 
autres, des rapports de  proprié té et des mentali­
tés. La loyauté au style chalet garantit la d iscré­
tion et l'accep ta tion  par les autres. Le chalet 
devient donc  l'instrument d 'une  stratégie d 'e x ­
pansion. A  cela s'a joutent des éléments com m e 
une structure parce lla ire  très fractionnée et la 
pression du marché sur les prix des terrains, qui 
vont, à Zermatt, de  2 0 0 0  à  5 0 0 0  francs le
mètre carré, ou encore  le nom bre d'entreprises 
de construction, com m e à C rans-M ontana : en
1 9 9 2  on com pta it en effet dans les s ix -com ­
munes du plateau 188 entreprises actives dans 
ce secteur23.
Le critère déterm inant de  l'esthétique architectu­
rale reste la dem ande. En 1992 , un quart de  
siècle après la construction de  la «Tour de 
Super-Crans», on chercha it encore à y  vendre 
des appartem ents; ce  type d 'é d if ic e  a été une 
leçon pour le p roprié ta ire : «Si c 'é ta it à  refaire, 
je le ferais différemment. Je ne construirais pas 
de  grands immeubles genre urbain, mais seule­
ment des bâtiments plus petits genre chalet.»24 Et 
le même promoteur im m obilie r fonde  ces 
réflexions sur l'argum ent suivant: «Ce que les 
gens adorent d e  plus en plus dans les construc­
tions c'est ces chalets où il y  a rez-de-chaussée, 
deux ou trois étages et com bles avec tout en 
bois. [ . . . ]  Parce que pour l'étranger, la Suisse 
c 'est le rêve du chalet.»25
Ici s 'exprim e une doub le  stratégie du promoteur 
touristique, que défin it en termes généraux Sté­
phane Decoutère : «On peut se dem ander s'il [le 
promoteur] n'est pas un producteur d 'espace  
d 'au tan t plus influent qu 'il met en oeuvre systé­
m atiquem ent une stratégie doub le  consistant à 
jouer simultanément la carte loca le  et la carte 
g lob a le .»26 O n  a  égalem ent a ffa ire  ici à 
l'expression d 'une  tendance à la régression que 
le tourisme im prim e à l'identité locale, à savoir 
vou lo ir satisfaire à tout prix les attentes des 
étrangers.
La dom ina tion  du style chalet a pour consé­
quence que l'architecture de qualité s'est détour­
née du style rég ional pour a ller exercer ses 
talents ailleurs. D 'autre part, on conna ît peu 
d 'exem ples d 'arch itecture va la isanne nouvelle 
liée au tourisme, connus hors du can ton27. Parmi 
les rares exceptions, on peut citer des réalisa­
tions de  Jean Suter, Jean-M arie  E llenberger et 
G ilb e rt S trob ino à C rans-M ontana (vers I9 6 0 ) ,  
le chalet Ryffel de  H e id i et Peter W e n g e r  à 
Ernen (1965 ), Thyon 2 0 0 0  (1 9 7 1 /7 2 )  par
Intera SA Lausanne, la maison de  vacances de 
Z illw a ld  à Lax ( 19 72 -74 ) de  Hans Imhof, le vil­
lage  de  vacances d e J e iz in e n /G a m p e l de  Paul 
Anthamatten ( 1980), le restaurant d 'a llitude  
Tignousa au-dessus de  Saint-Luc par Jean- 
G éra rd  G io r la  ( 19 85 -87 ), ou encore  la remar­
quab le  contribution de  divers architectes aux 
transformations dans la vallée de  C onches pen­
dan t les années 7 0  et 8 0 . Est donc  exclu du 
dé ba t le secteur d e  la construction qu i est quan ­
titativement le plus im portant -  un logem ent sur 
trois en Valais est une résidence seconda ire  -  et 
qui caractérise com m e aucun autre l'im age  
extérieure du Valais. Des questions importantes 
restent sans réponse: que s ignifie  construire en 
montagne, que construire pour les loisirs? C o m ­
ment la m ontagne peut-elle exprim er son désir 
de  modern ité dans l'arch itecture? Dans quelle 
mesure l'urbanisation croissante de  la m ontagne 
devrait-elle ad op te r une autre esthétique que la 
v ille?
Du reste, peu d 'arch itectes ont su jusqu'à pré­
sent appo rte r des réponses convaincantes à ces 
questions générales. L'un d 'eux  est le Turinois 
C a rlo  M o ll in o  (1 9 0 5 -1 9 7 3 ) qu i a  réalisé plu­
sieurs projets d 'arch itecture touristique au Pié­
mont et dans la va llée d 'Aoste. M o ll in o  argu­
mente ainsi contre «les hôtels camouflés en 
villages de  m ontagne»28: «L'imitation des formes 
et des constructions de  bâtiments anciens, qui 
sont nés à partir de  matériaux existants et dans 
certaines conditions -  disparues au jourd 'hu i ou 
qui ne sont plus en usage -  équivaut à une mise 
en scène d 'une  réalité apparente ; cela ne signi­
fie pas s'inscrire dans une tradition, mais au 
contra ire s'en éloigner.»
Les rapports avec les autres
L'événement: un défrichement contesté
En 1983 , C rans-M ontana est désignée com m e 
le site des cham pionnats du m onde de  ski a lp in  
qui do ivent se dérou ler en 1987 . L'événement 
ex ige  que l'on dé friche 4 , 9  hectares de  forêts
pour l'am énagem ent et l'élargissement des 
pistes de  ski. M a lg ré  l'avis négatif de  la C o m ­
mission fédéra le  de  protection de  la nature et du 
paysage, le Département fédéral de  l'Intérieur 
donne l'autorisation de  défricher. Les recours de  
la Ligue suisse de  protection de  la nature et du 
W W F-S uisse sont rejetés pa r le Tribunal fédéral.
Les travaux d 'am énagem en t des pistes com m en­
cent à la fin du mois de  mai 1986 , avant même 
la fin de  la procédure can tona le  d 'au torisa tion. 
En guise de  protestation, neuf militants de 
l'o rgan isa tion  éco log is te  G reen pe ace  s 'enchaî­
nent à des arbres dans la zone  destinée à être 
défrichée et exigent l'arrêt im m édia t des tra­
vaux. M a n q u a n t de  soutien et menacés pa r la 
popu lation locale, G reen pe ace  met un terme à 
son action  le jour même. Parmi les moyens 
d 'expression des indigènes on peut citer la 
m enace de  pu rinage et le s logan : «Pendons les 
écolos pendant qu 'il y  a  encore des arbres.»
L'action de  G reen pe ace  eut un écho m édia tique 
cons idérab le . Alors que la presse suisse a lém a­
nique réag it avec une certa ine com préhension 
et même une certa ine sympathie, la p lupart des 
journaux suisses romands stigmatisaient la pro ­
venance étrangère des manifestants. Certa ins 
commentateurs adop tè rent le discours selon le­
quel une com m unauté traditionnelle de  paysans 
de  m ontagne connaît les dangers de  la mon­
tagne mieux que les étrangers qu i prétendent 
dénoncer les dangers d 'une  société à risques. 
Le quotid ien  du Valais rom and, le Nouvelliste, fit 
une com para ison avec l'attentat des services 
secrets français contre le «Rainbow-W arrior», 
proprié té  de  G reenpeace , qui coûta la vie à 
l'un de ses membres29: «Je pense que la France 
ava it autant de raisons que nous pourrions en 
avo ir de  s'en prendre au bateau de G reen ­
peace !»
Les enjeux
Après les candidatures malheureuses de  Sion 
pour les Jeux o lym piques, déposées en 1963  et
1971, C rans-M ontana ava it annoncé en 19 78 , 
sans succès, une prem ière cand ida tu re  pour les 
cham pionnats du m onde de  ski de  1982 . Les 
justifications proposées pour l'accue il d 'une  telle 
manifestation d 'envergure  éta ient les mêmes 
que l'on entend un peu partout: public ité  pour 
la station, am é lio ration de  l'o ffre touristique, 
am é lio ration des infrastructures30. Un autre motif 
im portant était sans doute la perspective d 'un 
financem ent partiel du tourisme pa r les pouvoirs 
publics. Pour les cham pionnats du m onde de  ski 
organisés finalement en 1 9 8 7  à C rans-M on­
tana, cela s ignifia une ga ran tie  de  dé fic it d e  la 
part de  la C onfédéra tion  (2 millions de  francs), 
des communes (1,2 million) et du canton 
(8 0 0  0 0 0  francs); 6 8 0  soldats, 3 0 0  c o lla b o ra ­
teurs de la Société suisse de  Radiodiffusion SSR, 
des investissements de  la part des PTT (4 mil­
lions de  francs) et des com m unes31. D'autres 
réflexions ont égalem ent dû intervenir: meilleure 
coopéra tion  sur le p lan local, orientation de 
l 'im a ge  de  la station vers celle d 'un  station de 
ski et de  sport, ainsi que la résolution attendue 
de phénomènes de  crise au plan loca l, dans les 
secteurs économ ique  et social.
Environnement et paradis  perdu
«Nature vierge», «paysage intact» et «traditions 
authentiques», sont les trois «produits» classiques 
du tourisme a lp in . M a in ten ir constamment l'offre 
de  ces produits, sans qu 'ils  montrent aucun 
s igne d'usure, est un numéro de  haute voltige 
perm anent pour l'industrie du tourisme. A  
quelles stratégies doit-elle recourir pour ga rde r 
l 'équ il ib re?  L'exemple de  Zermatt est intéres­
sant. Jusqu'en 1945 , le tourisme y éta it dé lim ité 
de manière très c la ire, aussi bien dans l'espace 
que dans le temps. M a lg ré  leur proxim ité spa­
tia le et leurs rapports de  dépendance , deux 
mondes coexistaient, tout en étant cla irement 
séparés. Ils entretenaient un rapport d 'o p p o s i­
tion qu i n 'ava it rien d 'harm on ieux, ni sur le plan 
économ ique  ni sur le p lan éco log ique . Ainsi, 
la construction des hôtels, du chemin de  fer 
du G orne rgra t ou de  l'usine hydrau lique de
Findelnbach au XIXe siècle eurent une emprise 
sur l'hab ita t et le paysage  -  dans un environne­
ment encore totalement rural -  d 'une  échelle 
in im ag inab le  au jourd 'hu i.
Les mouvements d 'op po s it ion  ne tardèrent pas à 
se manifester. En 1 9 0 7  dé jà , la Ligue suisse du 
patrim oine national recueillit 6 8  0 0 0  signatures 
de  protestation contre un pro jet de  chemin de 
fer à  crém aillère et d 'ascenseur qui devaient 
mener au C e rv in. M a is  la découverte  du pa y ­
sage com m e cap ita l touristique provoqua é g a ­
lement des réactions d e  l'intérieur. En 19 48 , la 
m unic ipa lité  de  Zermatt écrivait, dans le cad re  
de  négociations entre la com m une et la société 
Energie O uest Suisse (EOS) à  propos du contrat 
d 'exp lo ita tion  des eaux du ba rrage  D ixence II: 
«La préservation du paysage est [ . . . ]  d 'une  
im portance prim ord ia le  pour la station ther­
male. Il faut donc  maintenir pendant les mois 
d 'é té  un dé b it résiduel suffisant dans les torrents 
de  m ontagne de  m anière à préserver, avec les 
flux provenant des usines hydrauliques com m u­
nales de  Triftbach et de  M atterv ispe, les beautés 
naturelles que sont les torrents g lac ia ires  qui 
coulent à travers le v il lage  de  Zermatt.»32
O n  pourra it citer de  nombreux autres exemples 
d 'efforts précoces de  protection ou de réhab i­
litation de  la ruralité -  aussi bien celle du 
paysage  que celle de  la culture. M a is  la vague 
des mouvements d 'op po s it ion  n 'arriva qu 'avec  
la spira le du déve loppem en t des années 
soixante et soixante-dix, dont l 'a p o g é e  fut la 
construction du té léphérique du Petit-Cervin à 
3 8 2 0  mètres d 'a ltitude . En vo ic i quelques 
exemples.
En 1979 , l'association des hôteliers de  Zermatt 
ex igea  un gel des constructions; en 19 8 2 , l'in i­
tiative popu la ire  «une im age v illageo ise  d igne  
de  protection» réclam ait «un ind ice  d 'utilisation 
dans la zone v il lage  qui soit conform e à l'im age 
de  la localité»; en 1986 , parut un «d ictionnaire 
du patois de  Zermatt»; la même année vit la 
résurrection de  la société des fifres et tambours 
et la fondation  de  l'association «Kulturschaf-
fendes Zermatt» (Zermatt-culture); en 19 87 , la 
com m une acqu it pour 9 0 0  0 0 0  francs un pré 
dans le quartie r de  W inke lm atten  dans le but de  
protéger le périmètre de  la chape lle  de  
constructions éventuelles; en 1988 , la com m une 
reprit d 'un paysan am ateur de  Zürich l'exp lo ita ­
tion des cham ps de  seig le de Findeln, «le plus 
haut cham p de  seigle d 'Europe»; en 19 89 , le 
pro jet de  destruction de  l'anc ienne poste sur la 
p lace  de la G a re , en style cha le t bernois, ren­
contra une certa ine oppos ition ; en 19 90 , une 
fondation, forte d 'un cap ita l de  1 ,3  m illion de 
francs, dont les membres éta ient la commune, la 
bourgeois ie  et la paroisse, fut créée avec pour 
but d 'acq ué r ir  des terrains et préserver la zone 
autour des chapelles d e  Zermatt de  nouveaux 
édifices; en 1991, la Société des restaurateurs 
et l'o ff ice  du tourisme s 'opposèrent à l'ouverture 
d 'un fast-food M e  D o na lds  à la rue de  la G are . 
De plus, on peut mentionner les dépenses 
annuelles de  la com m une pour le maintien 
de bâtiments ruraux désaffectés (environ 
130 0 0 0  francs par an) ou le cortège folklo­
rique annuel de  la mi-août, don t le budget est 
d 'environ 7 0  0 0 0  francs.
O n  assiste bien sûr au même type d 'efforts à 
C rans-M ontana, qui vont s 'am plif ian t depu is le 
début des années quatre-vingts. Ils se résument 
en un program m e de  manifestations qu i se veu­
lent popula ires (fig. 34 ) et, surtout, en une arch i­
tecture intérieure (fig. 36 ) et extérieure de  pas­
tiche rustique, acco m p a g n é e  de  la dénaturation 
d 'ensembles stylistiques da tant des années c in ­
quante, soixante et soixante-dix.
Simultanément, l 'ex igence  d 'un tourisme respec­
tueux de l'environnem ent est si forte qu 'on  ne 
peut plus se satisfaire d 'une  mise en scène de  la 
ruralité et de  la nature. Politique et tourisme ont 
donc intégré le mot «environnement» dans leurs 
discours et lui donnent un certain po ids dans 
leur pratique; l'ad op tion  du discours éco log ique  
est très sélective et centrée sur le tourisme. O n 
fait la public ité  des bus électriques aussi bien 
que celle des installations d 'enne igem ent, sur 
pap ie r g lacé  ou sur p a p ie r recyclé.
Et les réalités désagréab les sont mises sur 
l'avant-scène de  matière ostentatoire, et pa r là 
même soustraites au discours po litique. Un 
exem ple é loquent fut à cet ég a rd  le cortège 
organ isé par la com m une de  Zermatt, hôte 
d 'honneur du com pto ir haut-valaisan à Brig en 
1991. Sur un cha r exh ibant deux canons à 
ne ige on pouva it lire l'inscription «La ne ige artifi­
c ie lle -  notre sauveur dans lo dèche», tandis 
que la com m unauté portugaise, qu i représente 
de loin le contingent de  travailleurs étrangers le 
plus élevé de  la station, éta it représentée par un 
g roupe de  danseurs et de  danseuses en cos­
tume pittoresque. Ainsi se trouvaient évoquées 
les deux questions cruciales que soulève le tou­
risme au jourd 'hu i: d 'une  part les dom m ages 
causés à  l'environnem ent pa r les sports d'hiver, 
de  l'autre le pourcentage , supérieur à celui des 
autres secteurs économ iques, des saisonniers 
em ployés dans l'hôtellerie. C ependant, la folk­
lorisation caractérisant cette évocation occu lta it 
la teneur conflictuelle des questions soulevées.
Ce qui est «de chez nous» et 
ce qui est «étranger»
Le dé b a t sur l'environnem ent qui s'est ouvert à 
C rans-M ontana à propos des cham pionnats du 
m onde de  ski est sym ptom atique de l'un des 
conflits les plus a igus autour du tourisme. C e  
conflit révèle -  à travers les milieux po litique et 
touristique -  certaines caractéristiques de ce  tou­
risme.
L'action de  G reen pe ace  se dérou la dans un 
contexte de  tension entre protecteurs de  l'envi­
ronnement d 'une  part et représentants d'intérêts 
politiques et économ iques d 'au tre  part. C e  cli­
mat fut créé par une cam p ag ne  contre les asso­
cia tions de  protection de l'environnem ent et 
leurs pratiques d 'in tervention, qui com m ença 
dans la deuxièm e moitié des années quatre- 
v ingt et qui culm ina avec l'attentat contre Pascal 
Ruedin, secrétaire du W W F -V a la is , le 3 février
1991 à  Vercorin. Cette c am p ag ne  se poursuit. 
La critique à  l'encontre des associations éco lo ­
gistes se sert d 'une  term inolog ie qui trace une 
frontière c la ire  entre ce  qu i est «de chez soi» et 
ce qui vient de  le tranger, c'est-à-dire entre 
l'au todéterm ination ind igène  et l'intervention 
d'éléments extérieurs. Les écologistes furent d iv i­
sés en deux groupes: les «vrais» (= ceux qui 
ava ient des orig ines paysannes) et les «faux» 
(= les verts intellectuels urbains); l'utilisation des 
droits de  recours, garantis pa r la loi, par les 
associations de  protection de  l'environnem ent 
fut qua lif iée  d'«abus».
Le critère central pour dé lim iter la frontière est le 
rapport à la terre. En 1990 , les présidents des 
communes du district d 'Hérens écriva ient une 
lettre au Conse il d 'E tat va la isan33: «Les premiers 
protecteurs de  la nature, ce  sont encore les pay­
sans qui entretiennent leurs propriétés et qu i ga r­
nissent leurs v illages de  fleurs. Bien" plus que les 
membres du W W F , plus habiles à réd iger des 
recours q u 'à  manier la pelle ou la faux.» 
A do lp he  Ribordy, dépu té  de  Sem brancher au 
G rand  Conseil, s 'exprim ait dans le même sens 
une année plus ta rd34: «Depuis des siècles, les 
Valaisans ont un rapport particulier avec la 
terre. [ . . . ]  La Suisse a lém an ique  et les cantons 
urbains n'ont pas cette même relation.» Et N ic o ­
las Cordonnier, président de  la com m une de 
Cherm ignon, d isa it en 19 92  dans une inter­
v ie w 35: «On est tous vignerons ou agriculteurs, 
on sait bien qu 'i l faut économ iser nos terres.»
Un autre thème de  ce discours est l ' im age  d 'un 
Valais parent pauvre de  la Suisse. O n  donne 
ainsi une légitim ité non seulement à la crois­
sance mais aussi à une interprétation fédéraliste 
de la loi. «Région montagneuse et pauvre, à la 
top og ra ph ie  d iffic ile , ce  canton peut-il a p p l i­
quer des lois uniformes qui ne tiennent pas 
com pte  de  la spécific ité et de  la sensibilité can ­
tonales?», écriva it Simon Epiney, président de  
Vissoie, peu avant son élection au Conseil 
na tiona l36. Et Herbert Vol ken, président de  
Fiesch et député au G ra n d  Conseil, exp liqua 
l'absence d 'autorisations, sur le territoire de sa 
commune, accordées aux travaux d 'a m é n a g e ­
ment des pistes et à l'insta llation d 'équipem ents
d 'enne igem ent, par l'in tervention des associa­
tions écologistes qui retardent les travaux37: «Ça 
va trop loin, on essaie d 'enterrer des existences. 
Le résultat en est un m anque à gagner, il n 'y  a 
plus de  pa in  sur la table, les gens s'en vont.»
Les autorités adop ten t elles aussi, dans les dis­
cussions sur les questions d'environnem ent, la 
d iv is ion in térieur/extérieur; le dé b a t se réduit 
d o nc  à  une oppos ition  entre le «chez soi» et ce 
qu i vient de  «l'étranger». Cette oppos ition  a une 
longue tradition. Elle a presque toujours été 
l'expression de  luttes pour le pouvoir; c 'est en 
ce la  qu 'e lle  peut avo ir des effets déformants 
dans la constitution de  l'im age  de  l'identité et 
de  l'avenir. L'image de la paysannerie meilleure 
protectrice de  l'environnem ent tait le fa it que les 
rapports entre l'économ ie  paysanne de  mon­
tagne traditionnelle et la nature éta ient tout sauf 
harmonieux. L'insistance sur une identité de 
paysan de  m ontagne em pêche la constitution 
d 'une  im age de  soi qu i corresponde à la réalité 
et crée les conditions, au niveau des mentalités, 
pour ge ler le paysage. (Voir le chap itre  «L'archi­
tecture des loisirs».)
C e  m ode de  fonctionnem ent dans ses rapports 
avec autrui peut égalem ent être le m ode d o m i­
nant des rapports de  force à  un moment donné, 
com m e le montre l'exem ple historique des rap­
ports entre les Seiler et Zermatt. Q u a n d  la 
fam ille  d 'hôte liers dem anda , en 1871, la bour­
geo is ie  à la commune, les habitants de  Zermatt
-  c ra ignant, notamment, que Seiler, en tant que 
p roprié ta ire  d 'un  hôtel, «puisse exp lo iter exces­
sivement les forêts et les prés com m unaux pour 
procurer du bois de  feu et des produits laitiers à 
ses hôtes»38 -  eurent précisément recours au pro ­
cédé  de  l'exclusion: la bourgeois ie  refusa, 
même si elle dut finalement s'exécuter. Avec 
l'exclusion d e  ceux qui représentent un autre sys­
tème de  valeurs, le tourisme d 'au jou rd 'hu i 
ad o p te  la stratégie même avec laquelle il ava it 
été com battu jadis. M a is  surtout il remet en 
question l'une des conditions fondam entales de 
son existence: il devient un com m erce avec 
l'é tranger où l'é tranger n'est que toléré.
Un rôle secondaire  en mutation: le guide  
de m ontagne
L'événement: deux expéditions dans 
l 'H im alaya
En 19 88 , les gu ides de  Zermatt se lancent à la 
conquête du Lhotse Shar, un sommet de  l'H im a- 
laya qui culm ine à 8 3 9 8  mètres. L'organisateur 
o ffic ie l de  l'expéd ition  éta it l'association des 
gu ides de  montagne, mais c'est l'o ff ice  du tou­
risme qui prit en cha rge  toute la logistique. 
Après deux ans de  préparatifs, le transport de  
c inq tonnes de  matériel et une mise de fonds 
d 'environ 6 0 0  0 0 0  francs, deux alpinistes par­
vinrent au sommet du Lhotse Shar. L'un d 'eu x  fut 
atteint d 'enge lures graves. En 1991, une 
deuxièm e expéd ition  porta deux alpinistes au 
sommet du M anas lu , à 8 1 5 6  mètres.
Les deux expéd itions furent financées pa r des 
sponsors tels que la m unicipa lité  et la bourgeo i­
sie, des com pagn ies  aériennes, les médias, 
l'industrie du vêtement et du sport. La contre- 
a ffa ire  consistait en actions de  relations 
publiques, en public ité  écrite, pa rtic ipa tion  à 
des cortèges folkloriques, films, émissions de 
rad io , com m uniqués de  presse, apparit ions 
publiques, conférences, etc.
Des intérêts divergents
L'objectif des grandes expéd itions actuelles est 
avant tout sportif et com m ercia l. En 1991, envi­
ron 130  expéd itions partirent à l'assaut de  
l'H im a laya  népalais. Les deux équipes de  Zer­
matt éta ient com posées d e  15 à 2 0  personnes, 
auxquelles s'ajoutent les quelque 3 0 0  porteurs 
indigènes engagés sur p lace . Des films com m e 
«Le K2 -  l'ultime aventure» ainsi que la vogue 
du trekking et des vacances aventureuses créè­
rent un contexte très favo rab le  à  l'exp lo ita tion 
com m ercia le  des grandes expéditions.
Bruno Jelk, chef de  la g a rde  de  sauvetage de 
Zermatt et gu ide  de  montagne, d ir ige a  les deux
expéditions. Il s 'exp lique ainsi: «Pour nous il 
s 'ag it de  g rav ir une autre m ontagne et de  
conquérir un nouveau territoire, ce qu i im p lique 
des frais énormes. N ous dépendons do nc  forcé­
ment d 'o rgan isa tions et de  leur soutien financier. 
[ . . . ]  La société de  déve loppem ent ava it bien sûr 
d 'autres perspectives. Pour nous il s 'agissait de  
vivre une expérience, pour eux, il fa lla it la 
rendre publique, à  travers la presse, etc. C e  
n 'éta it pas notre po int de  vue. [ . . . ]  Pour moi, 
une expéd ition  de  ce genre est à 70%  une 
expérience -  la nature, les porteurs, les ind i­
gènes, j'adm ire  tout cela, l'environnement, il n 'y 
a pas de  voitures, tout se passe à p ied, on ne 
peut com pter que sur ses propres forces -  et à 
30%  seulement la v icto ire sur le sommet. Les 
médias évaluent tout cela de  m anière inverse.»39 
En plus des motivations personnelles de  Jelk, 
des motivations collectives jouent sans doute 
aussi un rôle, com m e la so lidarité du g roupe et 
la conso lida tion  de la voca tion  de  gu ide  à 
l'intérieur com m e à l'extérieur du v illage.
Les conflits d'intérêts exprimés par le chef de  
l'expéd ition  se manifestèrent égalem ent dans 
des détails apparem m ent secondaires com m e 
le com portem ent vestimentaire. Dans les co n d i­
tions extrêmement d iffic iles qui entourèrent 
l'esca lade  du sommet, les vainqueurs du Lhotse 
Shar renoncèrent à  porter les vêtements prévus 
par leur contrat avec une firme d 'équ ipem ent 
sportif, n 'honorant pas la «contre-affaire» qu'ils 
ava ient conclue. La recherche de  fonds pour la 
deuxièm e expéd ition  n'en fut que plus d iffic ile .
Le travail de  relations publiques de  la deuxièm e 
expéd ition  fut do nc  soigné. Une journaliste 
cha rgée  de  réd iger le compte-rendu d e  l'expé ­
d ition a c co m p a g n a  les gu ides de  Zermatt. Son 
discours est rad ica lem ent d ifférent de  celui des 
guides, particulièrement en ce qui concerne 
l'éva luation d 'un  pays étranger40: «Plus nous 
nous enfonçons dans la va llée [le Buri-Gan- 
dak i], et plus nous retournons dans un passé 
dont nous ignorions tout. Il n 'y  a plus d 'éco les  et 
celles qui existent encore n 'ont plus d'instituteur. 
Les v illages dessinés sur la carte ne sont parfo is
plus que quelques huttes de  pierre et de  pa ille  et 
les gens sont de  plus en plus sales et mal soi­
gnés.» Et, à propos de  S am agaon, la dernière 
é tape  avant le cam p  de base, elle d it: «Q uand 
nous sommes arrivés au v illage, nous avons dis­
tribué devant la maison d 'un lama des vête­
ments d 'en fan t que nous avions emmenés. Une 
c inquanta ine  de  personnes attendaient tran­
quillement que le chef de  l'expéd ition  et le 
m édecin ouvrent les caisses. Il se jetèrent 
com m e des an im aux sur les marchandises en se 
bousculant et en s'écrasant les uns les autres, et 
nous avec. [ . . . ]  Avant notre dépa rt le lendemain 
pour le cam p  de  base, une cérém onie en notre 
honneur fut cé lébrée au G o m p a , le cloître boud ­
dhiste. N ous n 'avons rien com pris à leurs 
chants. Ils d isa ient que cette cérém onie devait 
am ener le bonheur à la m ontagne et, en fait, ils 
ne vou la ien t que notre argent.»
Les étapes d 'une expansion
La pénétration dans des cultures qui ne conna is­
sent pas l'industrie du voya ge  équivaut à une 
expansion spatia le  du tourisme, qui est certes 
une caractéristique du tourisme d 'au jou rd 'hu i, 
mais qui a  aussi m arqué les phases précoces du 
phénom ène, par exem ple celle de  la deuxièm e 
moitié du XIXe siècle. La form ation de  gu ides tra­
va illant à l'étranger, notamment, est l'une de  ses 
étapes. A  Zermatt, ceux-ci constituèrent néan­
moins pendant longtemps une exception : la plu­
part des guides éta ient des guides locaux, 
même après la prem ière ascension du C e rv in 
en 18 65 . Ceux-ci proposa ient p robab lem ent 
des excursions qui corresponda ien t à leur m ode 
fondam enta l d 'existence, celui de  paysans de 
montagne. C a r si l'activ ité de  gu id e  de  mon­
tagne est une source de  ga in  pour la popu lation 
locale , caractéristique des tout premiers temps 
du tourisme à Zermatt, les gu ides continuèrent à 
assumer le rôle de  paysans jusqu'à la deuxièm e 
guerre.
L'un des premiers gu ides ayant travaillé à l'étran­
ger fut Rudolf Taugw a lder (1 8 6 7 -1 9 5 3 ).  Entre
18 93  et 19 08  il entreprit, au service d 'une 
clientè le ang la ise  et am érica ine , de  petites 
expéd itions dans le C aucase , l 'H im a la ya  et les 
Andes. Taugw a lde r ne parta it pas de  sa propre 
in itiative dans ces régions, mais suivait, dans 
l'exerc ice de  sa profession, une.c lientè le  à la 
poursuite de  sommets invaincus. Celle-ci était la 
g rande  bourgeo is ie  en quête d'exclusivité, qui 
chercha it à se démarquer, pa r ce tourisme à 
destination lointa ine, d 'un  tourisme de  plus en 
plus popu la ire . Taugw a lde r paya  la première 
ascension du Huascaran au Pérou (6 6 5 5  
mètres d 'a ltitude), aux côtés d 'une  alpin iste de 
N e w  York, par des engelures sévères et la fin 
de  sa carrière de  gu ide.
A lexander G raven  (1 8 9 8 -1 9 7 8 ) appa rtena it à 
une autre génération ; entre 1 9 2 9  et 19 47 , il 
pa rtic ipa  à de  nombreuses premières en 
Europe, dans l 'H im a la ya  et en Am érique du 
N o rd . A  cette époque-là , l'intérêt pour les expé ­
ditions éta it avant tout scientifique. M a is  la «lutte 
pour les sommets» ava it aussi des ob jectifs po li­
tiques: «L'ultime exp lo ra tion et l'ascension des 
sommets les plus d iffic iles sont une ex igence  de 
cette [/e. notre] culture. Et, de  plus, l'aventure et 
le da n g e r sont une aspiration spirituelle des 
Hommes forts, des peuples forts.»41 Cette natio­
nalisation des grandes expéd itions trouva son 
correspondant dans l'annexion idéo log iqu e  du 
C erv i n pa r la défense spirituelle du pays42.
Felix Julen (né en 1921 ) pa rtic ipa , entre 1 9 5 6  et 
19 76 , à des premières et à  diverses exp éd i­
tions dans les Rocky M ounta ins, en A laska, en 
A frique et dans l'H indoukouch. Pour lui, ces 
expéd itions à la m anière a lp ine  ne s ign ifia ient 
rien d 'au tre  que l'extension gé og raph iqu e  de 
ses activités de  gu id e  de  m ontagne: il travailla it 
our un sala ire journalier et ses frais éta ient rem- 
oursés. Les com m andita ires éta ient essentielle­
ment des Am érica ins dont les intérêts pour l 'a lp i­
nisme venaient des premières ascensions et des 
films de  m ontagne. Julen dut renoncer, pour des 
raisons financières, à la g rande  expéd ition  
suisse dans l 'H im a la ya  de  19 56 , don t le projet 
éta it la deuxièm e ascension de  l'Everest et la
première ascension du Lhotse. M a is  il joua tout 
de même un rôle im portant dans l'essor des 
grandes expéd itions dans les années c in ­
quante, ne serait-ce qu 'en  tant que com pagnon  
du pho tog raphe  Dölf Reist; celui-ci contribua 
avec ses im ages à la diffusion d 'une  nouvelle 
esthétique de  la m ontagne et à la popu larité  
des expéd itions extra-européennes43.
L'expansion sociale 
et temporelle
L'expansion touristique, à  laquelle prirent part 
les gu ides de  Zermatt, é ta it non seulement spa­
tiale mais aussi socia le , dans la mesure où la 
société loca le  se d iffé renc ia it progressivement. 
Jusque vers les années soixante, la profession 
de gu ide  à Zermatt éta it relativement rentable. 
M a is  avec la prem ière guerre, elle connut une 
certaine récession. Si le tarif pour le C e rv in éta it 
de  100 francs au XIXe siècle, il n 'éta it plus que 
de 130 francs en 19 53 . «Dans le temps, après 
une ascension du C erv in , un gu id e  pouva it 
s'acheter un terrain et se construire un chalet; 
au jourd 'hu i il do it monter quatre ou c inq fois au 
Cervin pour acheter un seul mètre carré», ca l­
cule un gu ide  de  Zermatt44. M a is  il faut relativi­
ser cette dévalorisa tion socia le  d e  la profession 
dans la mesure où elle devient de  plus en plus 
une activ ité accessoire et qu 'e lle  revêt donc  une 
autre im age.
M a is  l'expansion est aussi tem porelle dans la 
mesure où elle accé lè re  le déve loppem en t et 
suscite de  plus en plus de  réactions45. L'urbani­
sation croissante, un rythme quotid ien  désor­
donné, le m anque de  contacts au v illage, sont 
exprimés com m e des expériences d e  perte de 
quelque chose dans la bouche des guides, 
jeunes et vieux. C e  changem ent culturel a fait 
perdre de  son im portance au métier de  gu ide  et 
provoqué une sorte d e  réaction de  com pensa­
tion. A  l'instar d 'une  «folklorisation», les élé­
ments de  spectac le  et de  représentation s'en 
sont trouvés renforcés -  l'exem ple des expéd i­
tions le montre -  et le métier de  gu id e  d e  mon­
tagne a acquis une fonction et une sign ifica tion 
nouvelles46.
Les expéd itions des guides de  Zermatt peuvent 
donc  être considérées com m e une sorte 
d 'a d a p ta tio n  à  de  nouvelles formes de  tou­
risme. M a is , en même temps, elles dévoilen t un 
m alaise dans ce  corps de  métier, m alaise qui, 
pa radoxa lem ent, est lié au caractè re  pluricultu- 
rel du tourisme. Hermann Josef Biner, né en 
19 52 , gu id e  à Zermatt et président du com ité 
d 'o rgan isa tion  des fêtes du jubilé «Les 125 ans 
de  la prem ière ascension du Cervin», caracté ­
rise ainsi l'évolution de  son v il lage47: «Quelques 
professeurs de  ski et guides, surtout les plus 
âgés, ont encore quelques têtes d e  bétail et 
chassent encore. [ . . . ]  Ces derniers paysans- 
chasseurs sont tout ce  qu 'i l reste de  l'ancienne 
race pure des Zermattois. Il faudra it arriver à 
conserver le vie il esprit de  Zermatt. De nom­
breux jeunes sont venus d e  Zürich ou d'autres 
régions de  la Suisse, pour se marier ou pour des 
raisons professionnelles. M a is  ils ne peuvent 
pas ressentir la nature o rig ine lle  de  ce petit coin 
de  terre, né au creux des sommets.»
M édia t isa tion  et «joint venture»
L'événement: les 12 5  ans de la première  
ascension du Cervin
«Sous un soleil d 'é té  rayonnant, Zermatt a fêté 
pendant le week-end du 14 au 15 juillet 1 9 9 0  
le 125e anniversaire de  la prem ière ascension 
du C erv in . Les hôtes d 'honneur se com pta ient 
par centaines, plus de  100  journalistes éta ient 
accourus du m onde entier et les équipes des 
télévisions suisses et étrangères éta ient là. Il y  
ava it beaucoup  de  personnalités du m onde de 
la po litique, de  l'économ ie  et du tourisme. Les 
deux conseillers fédéraux Jean-Pascal Delamu- 
raz et A d o lf  O g i ainsi que le Conseil d 'Etat 
vala isan au com plet pa rtic ipa ien t à la fête aux 
côtés des Zermattois et d e  leurs hôtes.»48 
(fig. 3 8 ,  39)
Fig. 38 - Cortège à l'occasion du 125e anniversaire de la première ascension du Cervin: les jeunes zermattoises en porteuses népalaises 
de l’expédition dans l'H im alaya des guides de Zermatt en 1988.
Le mot-clé des années quatre-vingt: 
la «Unique Selling Proposition»
Le jub ilé  des « 125 ans d e  la prem ière ascension 
du Cervin» est en fa it la pierre angu la ire  d 'une 
stratégie de  marketing' à  long terme, qu i fut lan­
cée de  m anière spectacula ire  en 19 85  aux 
Etats-Unis. Le slogan « 1 00  ans d e  sports d 'h ive r 
en Suisse» de  l 'O ff ice  national du tourisme, ins­
p ira au directeur de  l'o ff ice  du tourisme de  Zer­
matt, en co llabora tion  avec neuf stations hiver­
nales suisses, une action de  relations publiques 
de  g rande  envergure aux Etats-Unis. Leurs
efforts, unis à ceux des grandes industries et des 
g randes entreprises d e  service ava ient pour 
ob jec tif de  vendre l 'im a ge  du tourisme en
Suisse. Cette action pub lic ita ire  com prenait,
entre autres, un «show» sur l'histoire centenaire 
du ski en Suisse, enrichi d'éléments illustrant les 
coutumes et le folklore suisses. L'élément le plus 
m éd ia tique fut le cadeau, à deux stations am éri­
caines, de  deux rochers du C erv in , de
2 0 0  kilos chacun. Le transport des rochers fut 
assuré par les gu ides de  Zermatt, pa r A ir Zer­
matt et Swissair, et la remise des pierres par 
l 'am bassadeur de  la C onfédéra tion  aux Etats- 
Unis.
L'entreprise consistait en une nouvelle forme de 
public ité  com m une («joint promotion») et sa 
médiatisation. L'accès aux m édias reposait sur 
la stratégie de  la «création de  l'événement». Le 
directeur de  l'o ffice  du tourisme de  Zermatt 
exp lique sa mise en œ uvre pra tique49: «Nous 
avions em m ené des produits suisses com m e du 
from age, des montres, du choco la t, des 
banques. Ils nous assuraient leur soutien finan­
c ie r et l 'ap pu i de  leurs services. Et nous devions 
réaliser une contre-affaire, réussir à passer à  la 
télévision. Il fa lla it fa ire  quelque chose de  fou. 
Ç a  n 'ava it pas de  sens de  se dégu iser en sapin 
de  N o ë l public ita ire . N ous avons do nc  fait 
construire ces ballons, l'un représentant un fro­
m age, l'autre un Toblerone de  2 ,5  mètres de
Fig. 3 9  - 125e anniversaire de la première ascension du Cervin, en 1990: le discours du conseiller fédéral Jean-Pascal Delamuraz.
haut; les directeurs des offices du tourisme ont 
dévalé les pistes dans ce  costume. L'effet était 
saisissant. Les stations am érica ines de  télévision 
ont transmis les im ages partout.»
L'impact de  l'opéra tion  fut évalué à 6 2  émis­
sions de  télévision, 4 3  émissions de  rad io  et 
1185 mentions dans les journaux. Ces chiffres 
de l'o ffice  du tourisme com prennent la contre- 
manifestation de  l'artiste A ndré  Bucher qui, en 
guise de  protestation contre cette «d ilap ida tion  
du patrim oine national»50, a jou ta une prothèse 
de bronze au C erv in . (La sculpture d isparut peu 
après sans bruit et sans traces...) N e u f stations 
partic ipa ient à l'opéra tion  «Le C erv in , un 
cadeau aux USA», de  même que deux co m p a ­
gnies aériennes, huit g randes entreprises du 
secteur de  l'a lim entation, de  l'industrie des lo i­
sirs et du vêtement, une g ra nd e  banque et le 
gouvernement fédéra l (par l'entremise de  ses 
représentants), des chaînes privées et publiques 
de télévision et de  rad io  ainsi que de  nombreux
journaux. Dans cette stratégie de  marketing, .le 
m onde d e  la m ontagne éta it vendu com m e un 
produit, et le Cerv in  com m e «Unique Selling 
Proposition» (c'est-à-dire com m e argum ent exclu­
sif de  vente d e  la station, un ob je t unique et 
donc  attractif).
L'action de  protestation d 'A n d ré  Bucher fit é c la ­
ter un conflit qui pouva it m enacer la valeur mar­
chande de  cette «Unique Selling Proposition»: 
après la sacra lisation de  la m ontagne par les 
alpinistes du XIXe siècle, toute atteinte au Cervin 
ne pouva it être qu 'une  pro fana tion. Le message 
de Bucher ne fut pas sans écho: en 198Ó, la 
com m une fit dém onter un ap pa re il pho tog ra ­
ph ique géan t N iko n  installé au sommet à titre 
public ita ire ; en 1989 , l'o ffre d 'une  station de 
télévision japonaise, d 'il lum iner le Cerv in  à 
l'occas ion du 7 0 0 e anniversaire de  la C o n féd é ­
ration, fut repoussée; en 19 90 , l'assemblée, 
com m unale refusa égalem ent un «laser show» 
prévu com m e célébra tion du 7 0 0 e.
La prom otion ex ige  un dé co r «propre». L'inter­
prétation que donne Bernard C re ttaz de  l'o p é ­
ration «les rochers du C e rv in aux Etats-Unis» a 
une valeur généra le51: «Ce rite assure une trans­
lation de  la nature (comme on accom plissa it 
autrefois la translation des reliques du saint) 
dans un m onde o ù  des artifices public ita ires de 
l 'im a ge  ont tant usé de la nature qu 'i l faut main­
tenant revenir à sa vérité réelle: ce lle du rocher 
vraim ent vrai. Et ce  sont les promoteurs touris­
tiques qu i o ffic ient pour ce  rite d 'une  nature- 
vérité. ..».
Cette m ontagne aseptisée pouva it dès lors 
continuer à remplir sa tâche de  «messagère 
d 'une  force inépuisable»52; notamment en 1 9 9 0  
lors du « 125e anniversaire de  la prem ière ascen­
sion du Cervin». Cette opéra tion  con-jointe de 
relations publiques, organ isée par Zermatt, 
l 'O ff ic e  national du tourisme et Swissair, s'était 
par ailleurs associé Je concours des guides, des 
touristes et des politic iens, en tant que faire- 
valoir, ainsi que celui d 'entreprises publiques ou 
privées com m e la SSR et les PTT, de  même que 
celui de  la presse, en tant que publicistes profes­
sionnels.
De l'esthétique à l'enjolivement
La «Unique Selling Proposition» du Cerv in  devint 
do nc  un événement m éd iatique g râ ce  à l'asso­
cia tion  «Cervin +  Conseil fédéra l +  le plus vieux 
gu ide  du monde». Transmis en d irect pa r la télé­
vision suisse, au cours d 'une  émission d 'une 
durée de  d ix  heures, quatre touristes, a c c o m p a ­
gnés chacun d 'un gu ide, gravirent le Cervin , de  
même qu 'un conseiller fédéral, et le gu id e  zer- 
mattois Ulrich Inderbinen, «le plus vieux gu ide  
du monde». La valeur de  la couverture de  l'évé­
nement par les médias fut éva luée pa r le d irec ­
teur de  l'o ffice  du tourisme de  Zermatt à plus de 
106 millions de  francs. L'expansion g é o g ra ­
ph ique cède  le pas à  l'im pact m édiatique. Et la 
po litique devient un partena ire  supplém entaire 
de  la «joint venture»: alors que le conseiller
fédéral De lam uraz p la id a it pour l'in tégration 
européenne et le 7 0 0 e anniversaire de  la 
Confédéra tion  lors de  son a llosution, le 
conseiller fédéra l O g i exp lo ita it l'événement 
pour am élio rer sa p ropre  im age. La «contre- 
affaire»: le conseiller fédéral De lam uraz prit 
part au cortège du jubilé, lui donnant ainsi 
une envergure nationale (fig. 3 8 ,  39). Et le 
conseiller fédéra l O g i prêta son visage au pros­
pectus de l'o ff ice  du tourisme de  Zermatt, dont 
le thème de  1991 éta it «HAPPY!»
La «joint venture» connut un nouvel ép isode  en 
septembre 1 9 92  quand  la firme Société m éca­
nique horlogère (SMH) fêta en g rande  pom pe à 
Zermatt la vente de  100 millions de  montres 
Swatch. Avec les éléments Cervin  +  produ it + 
notables on reprenait les mêmes ingrédients de 
base. M a is  au lieu de  solliciter les médias pour 
la publicité, c'est la public ité  elle-même qui créa 
l'événement. C ependant, le message adressé 
au m onde -  « Swatch the W orld »  -  s 'accordan t 
mal avec les particularités locales, les décors du 
Cerv in  furent donc  dépouillés de  celles-ci: les 
lieux et les rues de  Zermatt furent rebaptisés et 
leurs noms remplacés pa r les noms des pièces 
de  la co llection Swatch. Et, pour avo ir des sur­
faces suffisantes pour les projections de  spec­
tacles «son et lumière», de  nombreux bâtiments 
furent recouverts de  tissu (fig. 40 ).
A  force de vou lo ir créer une esthétique v illa ­
geoise, on en est arrivé à recouvrir et à  cacher 
l'esthétique propre  du lieu. Et l' idéa l romantique- 
d 'une  nature v ie rge donna naissance à une 
nouvelle vision d e  cet idéa l: pour dépasser 
la «force inépuisable» de la m ontagne par 
quelque chose d 'a tem pore l, on neutralisa l'envi­
ronnement culturel de  celle-ci.
Essai de synthèse
Les manifestations que nous venons de  décrire  
sont trop différentes les unes des autres pour que 
nous puissions tirer une conclusion générale .
Fig. 4 0  - Les maisons de Zermatt recouvertes de tissu pour le spectacle son et lumière de l'opération publicitaire «Swatch the W orld» 
septembre 1992.
N otre  conclusion aura donc  la forme d 'une  
série de  thèses sur les thèmes centraux que nous 
avons abordés ici.
Réactions
Les réactions com m e la mise en scène de  la 
ruralité seraient-ils des ép iphénom ènes d'un 
processus d 'évo lu tion  culturelle qui se déroule 
même en dehors de  tout déve loppem en t touris­
tique? Des notions com m e le folklorisme ou l'his- 
toricisme permettent de  nommer ces phéno­
mènes, mais n'en rendent pas com plètem ent 
com pte. Reste ouverte la question de  la fonction 
de cette app ro p ria tion  stylisée de  la culture pré­
industrielle par l'industrie touristique.
Le m onde rural et v illageo is  com m e condition 
essentielle du tourisme a lp in  est m enacé par 
l'urbanisation des lieux de  vacances. La ques­
tion de savoir si des lieux com m e Zermatt et
C rans-M ontana sont vécus pa r les touristes 
com m e des villes ou des v illages est avant tout 
une question de  cho ix  d 'am énagem ent. La rura­
lité perdue do it do nc  être reconstruite en perm a­
nence. C e  qui condu it à la situation pa rad oxa le  
que le tourisme, à travers la reproduction et la 
mise en scène, muséalise le paysage et la 
culture locale, alors que la protection de  la 
nature, des monuments et des sites, pa r la pré­
servation d'entités qui ont un passé, cherche 
à maintenir la v ivacité  et la multiplicité de 
paysages culturels.
La défin ition que le tourisme donne d 'une  culture 
tournée vers le passé, exerce ses effets non seu­
lement sur le paysage mais aussi sur l'environne­
ment culturel et socia l. Des termes com m e 
«constructions adaptées», «fidèles à la tradition» 
et «respectueux de  l'environnem ent naturel» 
masquent des contrad ic tions et em pêchent le 
d é b a t dém ocra tique : tout le m onde est en 
faveur de  la protection des monuments, des
sites et de  la nature, les controverses à  ce  sujet 
sont donc  des querelles inutiles.
L'utilisation seconda ire  d'éléments de  la culture 
popu la ire  représente une sorte d 'hégém on ie  
culturelle et fonctionne donc  com m e un in d ica ­
teur des prétentions à l'absolu du tourisme.
Le traitement des «traditions», dé taché de  toute 
histoire réelle, que l'on observe par exem ple 
avec l'architecture de  chalet, déno te  une ten­
da nce  à la régression et em pêche la construc­
tion d 'une  identité con tem pora ine d 'une  région 
et d 'une  popu lation.
Anachronismes
Les dissidents, incarnés ici par un arch itecte de 
Lausanne et l 'o rgan isation G reenpeace , n 'ont 
de  toute év idence aucune p lace  dans les formes 
dom inantes actuelles du tourisme. La dés igna ­
tion du dissident en tant qu 'é tranger -  com m e le 
montrent les exemples cités -  est un anach ro ­
nisme à l 'ép oq ue  du pluralisme.
Des anachronism es d 'un autre type se révèlent 
dans le déve loppem en t économ ique  d 'une  part, 
et socio-culturel d 'au tre  part, qu i ne sont pas 
synchronisés. C e  hiatus se manifeste, sur le plan 
culturel, par des décla ra tions verbales et des 
comportements traditionnels de  caractère 
démonstratif et, sur le plan po litique, par des 
stratégies de  type v illageo is  alors que l'on a 
affa ire  à des problèm es de  type urbain.
C e  hiatus est particu lièrement vis ib le lorsqu'il 
s 'ag it d 'éva luer ce qu i mérite d 'ê tre  pro tégé et 
ce qui est typique. Alors que d 'un  côté l'on 
essaie d 'évoquer -  pa r l'architecture de  chalet 
par exem ple -  un passé rural, de  l'autre, le tou­
risme détruit ses propres témoins architecturaux. 
O n  peut citer à titre d 'exem p le  -  outre le Framar 
à Crans -  l'architecture hôtelière et ferroviaire 
du prem ier tourisme à  Zermatt, les hôtels de  la 
prem ière époque  de  C rans-M ontana ainsi que 
les espaces intérieurs de  certains restaurants à
Zermatt et C rans-M ontana . La dom ina tion  du 
pastiche rustique évacue le m oderne de  la 
mémoire collective, et le tourisme nie ses 
propres spécificités; il devient donc  de  plus en 
plus une entreprise sans histoire. Ainsi le secteur 
économ ique  le plus déterm inant pour la v ie de 
ces deux stations pendant les cent dernières 
années se vo it au jourd 'hu i dépossédé des 
traces de  son développem ent.
L'esthétique
La standard isation de  l'offre touristique ex ige  
que l'on se réfugie dans l'esthétique. Les formes 
que prend celle-ci peuvent être décrites à  partir 
du dé ba t autour du postmoderne.
Au lieu d 'une  esthétique qui contribuerait à la 
com préhension du monde, l'on recourt à une 
esthétique superfic ie lle qui en jo live  (ou plutôt 
camoufle) la réalité; au lieu de  l'histoire, la nos­
talg ie, qui puise dans un fonds d'éléments cultu­
rels (la culture du paysan de  montagne, la «tra­
dition», la «nature») et reconstruit des mondes 
artificiels. Et au lieu du pluralisme -  pourtant une 
valeur du postm oderne! -  on fa it une démons­
tration de  permissivité. Le lieu de  vacances est 
valorisé com m e le ga ran t d 'un  «feeling» plein 
d 'insouc iance  et le parapente  est la nouvelle 
icône du dép lian t public ita ire .
C e  processus d 'en jo livem ent s ignifie une perte 
de  prise sur la réalité, au travers d e  la m éd iati­
sation, de  l'im ita tion et du simulacre. M a is  l'utili­
sation de  plus en plus intense de  ces techniques 
atteint un po in t critique et devient po litiquem ent 
brûlant quand son résultat n'est rien d 'au tre  
u 'une mystification; quand, plutôt que d 'a v o ir  
u recul et d 'acce p te r la différence, on impose 
une monoculture qu i nie toute altérité. C om m e 
nous le montrent le passé et le présent, le tou­
risme est mal venu quand il se présente sans 
fard.
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Tourisme et planification 
Les cas de Verbier et Riederalp
Francine Evéquoz, Pascale Roulet
La planification : gestion du déséquilibre
Jusque dans les années cinquante, l'agriculture 
et l'é levage  étant les princ ipa les sources de 
revenu de  certaines vallées a lp ines, les con d i­
tions de  vie de  la popu lation de  m ontagne se 
ressemblaient beaucoup. Vu l'hom ogéné ité  du 
groupe dans ses activités et donc  des besoins 
des individus, il existait une certa ine cohésion 
socia le  qui permettait l'im p lanta tion d 'un sys­
tème territorial bien défini, créant ainsi un équi­
libre, certes précaire , entre les besoins des 
humains, leurs capac ités  technolog iques et les 
caractéristiques m orpho log iques des sites. C e  
p rinc ipe d 'exp lo ita tion  du sol paraissant fonc­
tionnel, chaque génération s'est basée sur cet 
héritage culturel, tout en y  appo rtan t sans cesse 
des m odifications, pour p lan ifier le territoire 
jusqu'au moment où des changem ents structu­
rels fondam entaux sont apparus, trop importants 
pour être résolus pa r le savoir-faire des indiv i­
dus. A u jourd 'hu i, c'est le gouvernem ent qui a la 
charge de  poser les principes de  base pour 
adap te r le territoire aux nouveaux besoins. Les 
problèmes et déséquilibres apportés  par le 
changem ent du type d 'exp lo ita tion  du sol a 
donné naissance à  l'am énagem ent du territoire 
en tant que d isc ip line  autonom e et o ffic ie lle . Se 
pencher sur les problèmes de  l'am énagem ent 
signifie alors essayer de  com prendre  tous les 
éléments qu i définissent un territoire: son histoire 
(afin de  perpétuer une culture)1, son économ ie, 
son environnement naturel, son présent, pour 
proposer un projet qui devra it orienter l'avenir.
Le tourisme s'intégre dans cette vision g loba le . 
S'il est une industrie très im portante pour des 
régions défavorisées économ iquem ent, il est en
même temps un facteur de  déséqu ilib re  auquel 
il convient de donner une orientation, ca r il crée 
des conditions de  v ie com plètem ent nouvelles 
dans les vallées alpines. Cette d iversification 
économ ique  a divisé les membres d 'une  com ­
munauté face aux responsabilités de gestion du 
territoire, les habitants n 'étant plus concernés de 
la même façon par leur environnement. Le 
d é c o u p a g e  de  la terre en zones d 'a ffec ta tion  
m onofonctionnelle (zone industrielle, zone  à 
bâtir, zone  verte) a égalem ent séparé les pro­
priétaires puisque des inégalités importantes 
sont apparues dans le cad re  de  la rente fon­
cière. La notion de  survie ayan t d isparu, les inté­
rêts privés se retrouvent souvent renforcés par 
rapport à la notion d 'in térêt public . L'aménage­
ment du territoire do it do nc  dé fin ir les buts à 
atte indre à moyen et à long terme pour toute la 
com m unauté concernée, sans se baser sur une 
po litique du fait a cco m p li2.
N ous avons choisi R iederalp dans le Haut- 
Valais et Verbier dans le Bas-Valais com m e 
exemples pour illustrer la situation actuelle de 
l'am énagem ent du territoire dans le dom a ine  du 
tourisme en Valais.
M a lg ré  leurs développem ents extrêmement d if­
férents, ces deux stations sont arrivées à un 
po in t critique de  leur histoire. L'époque de  la 
croissance à  tout prix semble révolue, et l'am é­
nagem ent à repenser en termes plutôt qualitatifs 
que quantitatifs. Les communes semblent 
conscientes que le déve loppem ent ne constitue 
plus un but en soi, ce  qui va de  pa ir avec les 
questions actuelles du com m ent et jusqu'où 
développer. En 19 8 0 , l'Autriche ava it en 
quelque sorte an tic ipé  le problèm e, avec beau­
coup  de  discernement en essayant de  jouer la 
carte d 'une  certa ine prévention3. En Valais, il 
existe depuis 1 9 8 7  un plan d irecteur cantonal 
(PD), mais les plans directeurs com m unaux (PDc) 
ne sont pas encore achevés. Il existe dé jà  des 
plans de  zones ou d 'a ffec ta tion  des sols, 
quelques études ont dé jà  été réalisées, notam­
ment à Verbier4, mais les communes ne d ispo ­
sent pas encore de  documents offic ie ls concer­
nant leurs intentions de  développem ent.
Une courte description de  l'évolution touristique 
et de  la situation actuelle d e  Verbier et R iederalp 
permettra de  fa ire un prem ier constat pour an a ­
lyser ensuite les directives du p lan directeur can ­
tonal et fina lement am ener quelques réflexions 
générales sur l'idée  d 'am énagem en t en soi et 
face au tourisme.
Histoire du déséquilibre  
Le cas Riederalp
L'histoire du tourisme à R iederalp débute sur un 
a lp a g e  au XIXe siècle. O u plutôt sur trois 
a lpages, ceux de  Ried, de G re ich  et de  G op - 
pisberg, ces trois communes se pa rtagean t 
au jourd 'hu i encore le territoire de  l'actuel p la ­
teau de  R iederalp. A  cette époque, des natura­
listes en quête de  nouvelles connaissances 
s'osèrent pour la prem ière fois sur les sommets, 
suivis ensuite par les alpinistes ang la is  et, dès la 
fin du siècle, par les riches touristes, angla is, 
a llem ands et français, en villég ia ture en Valais, 
attirés par les paysages «féeriques» du g lac ie r 
d 'A le tsch. Le banqu ie r Cassel de  Londres y  fit 
construire une villa du même nom, et sa pré­
sence à R iederalp durant les mois d 'é té  attira le 
«beau monde» de  son entourage.
La prem ière guerre m ond ia le  mit fin à  ce  faste 
auquel les popu lations,autochtones, avant tout 
paysannes, ne pa rtic ipa ien t qu 'ind irectem ent. 
Car, contra irement à l 'époque  de  l'après- 
guerre, côtoyer cette richesse n 'im p liqua it pas 
ob liga to irem en t une am élio ra tion  du niveau de
v ie5. Les habitants ava ien t tout au plus l 'o cca ­
sion, durant la saison (de juin à septembre), de  
s'assurer un ga in  supplém enta ire en tant que 
porteurs, gu ides, muletiers, manœuvres ou alors 
garçons, portiers dans les hôtels (mais dé jà  fal­
lait-il avo ir une certa ine qua lif ica tion  pour cela). 
A insi, et parallè lem ent aux autres industries de 
cette époque, le tourisme profita it en première 
ligne aux grandes familles d isposant dé jà  de 
cap itaux, com m e la fam ille Cathrein par 
exem ple, avec ses hôtels à Riederalp et l'hôtel 
Jungfrau Eggishorn, cet ancien hôtel sur le p la ­
teau d 'A le tsch, au p ied  de  l'Eggishorn.
Durant l'entre-deux-guerres, la nature à elle 
seule ne suffisait pfus à attirer les nouveaux 
voyageurs assoiffés de  «modernité», passionnés 
pa r la techno log ie  et les innovations scienti­
fiques, ou alors tout simplement trop préoccupés 
pa r les crises économ iques. R iederalp perdra 
ainsi son im portance, les touristes préférant les 
stations d 'accè s  routier, offrant tout le confort 
nécessaire (eau courante, chauffage , télé­
phone, etc.) et où l'on pouva it pratiquer les nou­
veaux sports d 'h ive r (Sankt-Moritz ou Crans- 
M ontana).
M ê m e  si on y  fa isa it dé jà  du ski dans les 
années trente, le plateau d 'A le tsch n 'a accueilli 
jusque vers 1 9 5 0  que des estivants, à cause 
des difficultés d 'accès . Les villages sur le flanc 
est du Rhône entre Fiesch et Naters éta ient trop 
pauvres pour construire une route jusqu'à 
l'a lp a g e . En 19 50 , il n 'y  ava it à  Riederalp 
aucun accès d irect pa r la route, pas d'in frastruc­
ture répondan t aux nouvelles exigences, le 
grand  tourisme hôtelier ava it perdu ses lettres de 
noblesse et il fa lla it axer l'orientation touristique 
sur les nouveaux besoins, le ski, les loisirs, les 
formes d e  logem ent m odernes (chalets privés, 
apparthôtels). M a lg ré  sa longue tradition touris­
tique, R iederalp deva it recom m encer à zéro
(fig 41).
La construction du té léphérique à Riederalp en 
1951 sera un prem ier pas dans cette d irection6. 
O n  s 'efforça, les années suivantes, de  dévelop-
Fig. 41 - Riederalp dans les années 50 .
Fig. 4 2  ■ Riederalp 1990.
per les installations, téléskis, télésièges. Le télé­
phérique à ca b in e  unique ne fut construit qu 'en 
19 75 . Les années soixante présentèrent un 
déve loppem en t plutôt fa ib le  à Riederalp, surtout 
à  cause des problèmes d 'ea u  po tab le . M a is  au 
cours des années septante, on rattrapa rap ide ­
ment le retard: l'offre de lits en chalets et en 
appartem ents a quintuplé entre I 9 6 0  et 1980 , 
et la parahôte llerie  a dépassé l'hôte llerie en 
im portance7. La construction de  nouveaux 
hôtels, de  chalets privés, de  restaurants et de  
m agasins confronta Ried-Mörel, G re ich  et G op - 
p isberg à de  tout nouveaux problèm es: am enée 
et écoulem ent des eaux, récupération des 
déchets, ravitaillement, bruit dû à la construc­
tion. O n  a b an don na  de  plus en plus la cam ­
pa gn e  et une g rande  partie des habitants des 
villages s'installa à l 'a lp a g e  à cause des 
meilleures possibilités de  travail et du plus g rand 
confort.
R iederalp est au jourd 'hu i une station m oderne 
(fig. 4 2 ) .  O n  y  accè de  pa r trois téléphériques 
(dont un do it être mis hors service procha ine ­
ment) et l'infrastructure ind ispensable fonc­
tionne: égouts depuis 19 76 , d é b la y a g e  des 
poubelles depu is 1 9 7 8 ; en 1 9 8 9  ravitaillement 
en eau résolu défin itivem ent g râce  à la construc­
tion du ba rrage  de  M ärje len  qui dessert tout le 
plateau d 'A le tsch, canons à ne ige pour les 
périodes où elle manque. Et, sur le plateau 
d'A le tsch, on a  su transformer un h a nd icap  des 
années c inquante en un atout des années 
quatre-vingts et nonante: la station sans voitures 
est devenu le label de  qualité  de  Riederalp, 
même si on peut circuler sur le plateau avec des 
voitures électriques.
C e  n'est qu 'en  1 9 7 7  qu 'on  fit une prem ière p la ­
n ification du territoire, da te  à laquelle Riederalp 
ava it dé jà  changé  au niveau du construit. Ainsi, 
m algré un laissez-faire assez total, R iederalp 
s'est déve loppée  d 'une  m anière qui à prem ière 
vue semble plus ra isonnab le et mieux intégrée 
que celle des superstations: petits noyaux dis­
persés, sans voitures, meilleur équ ilib re  entre 
occupa tion  hivernale et estivale. M a is  au jour­
d 'hu i la station se trouve confrontée à  des pro­
blèmes d 'am énagem ent. La dispersion des 
zones bâties a dép réc ié  une g rande  partie du 
territoire puisqu'en fa it presque tout le plateau se 
trouve plus ou moins construit. La d istance entre 
les noyaux a favorisé le déve loppem ent de 
nombreuses voies de  com m unications qu i ren­
dent le rapport entre le construit et la nature qui 
l'environne beaucoup  plus ténu, sans parler du 
coût supplém enta ire qu 'occas ionne  la mise en 
p lace  d 'un réseau d 'a lim en ta tion  et d 'é va cu a ­
tion très étendu. Il faut a jou ter que toute la ges­
tion com m unale est rendue d iff ic ile  pa r le fa it 
que R iederalp se trouve sur trois communes. Rie­
d e ra lp  n'est pas une «ville» à la m ontagne, 
même si elle n 'a  pas éch ap pé  à  la tentation de 
construire aussi ses locatifs montagnards, mais 
e lle souffre d 'un  m anque de  lisibilité et de  clarté 
territoriale dû à l'éparp illem ent.
Le cas Verbier
A  la Belle Epoque, le Val de  Bagnes ne possé­
d a it  pas, ou plutôt moins de  richesses naturelles 
qu i auraient pu intéresser les Ang la is , com m e le 
g lac ie r  d 'A le tsch à Riederalp, ni de  4 0 0 0  
mètres dom inan t le paysage, com m e le Cerv in  
à  Zerm attj7 \ù  lendem ain de  la prem ière guerre 
m ondia le , on com pta it à Verbier-Village environ 
2 5 0  habitants, et, sur les moyens de  Plan-Praz, 
une douza ine  de  chalets. Les habitants viva ient 
d 'ag ricu ltu re  et d 'é le va g e  et travailla ien t com m e 
m anœuvres sur les chantiers, le tourisme estival 
étant pratiquem ent inexistant. Verbier découvrit 
le ski relativement tôt, mais pas encore com m e 
la source de  revenu qu 'est devenu ce sport 
au jourd 'hu i: on inaugura en 1 9 25  la cab an e  
du M o n t Fort et, en 19 27 , la prem ière pension 
à  Verbier. La route carrossab le qui condu isa it à 
M éd iè res  fut ouverte jusqu'à Verbier-Village en 
1 9 3 6 -3 7  et celle de  Verbier-Village - M on dze u  
en 1 9 4 9  (fig. 43 ).
Dès lors, on com prit vite à Verbier le rôle im por­
tant d e  la voiture et du ski pour le tourisme. Deux 
points qui a lla ien t s 'avérer être les moteurs de  la 
cro issance dans les années septante et quatre-
Fig. 4 3  - Verbier dans les années 50 .
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vingts. Verbier, peut-être désavantagée au dé ­
but du siècle au niveau touristique, a profité 
ensuite du fa it de  pouvo ir s 'étendre sur un 
I espace pratiquem ent vierge, sans «contraintes
I  liées à l'anc ien type d 'occu pa tion  de  l'espace 
/J et pratiquem ent sans effort de  p lan ifica tion  pen­
'll,' dan t de  longues années»8. G râ c e  à son accès
! fac ile  et à  ses conditions favorables pour le ski 
il !; («vaste cuvette formée pa r les pâturages et les
II prairies, très fa ib lem ent arborisée»)9, Verbier va 
I se déve lopper très rap idem ent pour devenir, 
n|| selon le dern ier prospectus de  la station, un des 
r |  plus grands dom aines skiables du monde.
A  partir de  ce moment, l'évolution a suivi son 
cours: Télésiège de M é d ra n  SA, devenu Tèlé- 
verb ier pa r la suite, a construit les premières ins­
tallations, devenant ainsi le promoteur de cette 
évolution jusqu'à nos jours. «C'est dès lors, 
l'effet boule de  ne ige: nouveaux clients, nou­
velles constructions, extension des remontées 
m écaniques»10 pour finalement arriver aux résul­
tats actuels. Verbier com pte  au jourd 'hu i 4  télé­
phériques, dont le plus g rand  de  Suisse (Ver- 
bier-Mont-Fort, 150 places), 7  télécabines, 19 
télésièges, 15 téléskis, 3 0 0  km de  pistes et la 
possib ilité de  fa ire du ski d 'é té " .
La station a misé avant tout sur la parahôte llerie  
et sur une clientèle qui tient à jouir de  sa liberté, 
préférant être proprié ta ire  ou locata ire  (les 85%  
du plateau de  Verbier sont bâtis, dont 10% 
d'hôte ls et 90%  de  c h a le ts j j
Verbier est une station passablem ent concen­
trée, avec un centre et une périphérie, qu i peut 
lors de  l'a ffluence m axim ale atte indre 3 0  Ò 0 0  
résidents, la taille d 'une  petite agg lom éra tion  
(fig. 4 4 ). Elle connaît au jourd 'hu i tous les pro ­
blèmes liés à une concentration urbaine: ges­
tion défic iente du trafic privé et transports 
publics relativement peu utilisés, problèm es et 
coûts importants des réseaux d 'ap p ro v is io nne ­
ment et d 'évacua tion , insuffisance de  parkings 
et d 'équipem ents publics, nuisances inhérentes 
au déve loppem en t de  chaque établissement 
humain, entre autres: engorgem ent, bruit, pollu­
tion et épuisement des ressources naturelles. 
Nu isances qui dépassent certa inem ent dans 
beaucoup  d 'endro its  le seuil ju gé 'to lé rab le  par 
la lo i12 et pa r la popu la tion  vacanc ière , beau­
coup  plus ex igeante  en ce qui concerne son 
repos physique et mental que la popu lation 
urbaine active. La concentration im p lique en 
plus des problèmes de  lecture du site; en effet la 
top og ra ph ie  naturelle en pente d ispara ît peu à 
peu sous les rampes d 'accè s  et les terrasse­
ments, et il devient d iff ic ile  de  reconnaître la 
spécific ité du lieu. O n  assiste à une certaine 
forme de  bana lisa tion  du paysage.
Pour les deux stations, il existe aussi le prob lèm e 
de  la gestion des dégâ ts qu 'engend re  l'exp lo i­
tation d 'un  dom aine  skiable, entre autres tasse­
ments et glissements de  terrain, déboisement, 
ab a n d o n  de  l'entretien d 'une  g rande  partie du 
territoire.
Distorsion entre hiver et été
A  Verbier, l'hiver, on a ffiche com plet (la saison 
d 'h ive r attire actuellement 75%  des touristes), 
l'été, la station est beaucoup moins visitée. Au 
total on a à Verbier un taux d 'occu pa tion  de 
143 jours pour l'année 1 9 8 9 /9 0 ,  soit 
5 4 2  169 nuitées en hiver ( 106 7 8 3  dans 
l'hôte llerie et 4 3 5  3 8 6  dans la parahôtellerie) 
contre 139 2 6 9  en été (3 6  211 dans l'hôte llerie 
et 103 0 5 8  dans la parahôtellerie).
A  Riederalp, il existe aussi un prob lèm e concer­
nant la répartition des nuitées selon les saisons, 
même si dans un autre ord re de  grandeur. O n  
com pte , toujours pour l'année 1 9 8 9 /9 0 ,  
199 4 9 4  nuitées en hiver, dont 2 7  2 8 2  dans 
l'hôte llerie et 172 212 dans la parahôtellerie , 
contre 101 110 en été, soit à  peu près la moitié 
de  l'hiver, don t 2 2  0 5 9  dans l'hôte llerie pour 
7 9  0 5 7  dans la parahôte llerie  (soit un taux de 
8 3 ,0 %  dans la parahôte llerie  contre 16,4% 
dans l'hô te lle rie )13.
C e  prob lèm e touche pratiquem ent toutes les sta­
tions a lp ines où le ski a pris d e  plus en plus
d 'im portance  et où, depuis 1 9 7 0  environ, le 
nom bre de  nuitées hivernales dépasse celui des 
estivales, créant ainsi des problèmes de  rentabi­
lisation. Toutes les stations touristiques euro­
péennes connaissent une distorsion entre les 
périodes de  boom  et les périodes calmes. En 
1 Valais aussi, pour concurrencer l'attrait des 
plages, il a fallu s 'adap te r aux nouvelles exi­
gences des touristes ou leur créer de  nouveaux 
besoins. Les professionnels du tourisme ont 
dé ve loppé  de  nouvelles stratégies pour attirer 
les clients en été et durant l'entre-saison, en 
1 offrant de  plus en plus de  loisirs, d 'activ ités spor- 
j  tives ou culturelles, à  des prix forfaita ires intéres- 
j  sants. Le déve loppem en t récent s'est do nc  axé 
priorita irem ent sur la construction d 'infrastruc­
tures (pour les vacances actives) et chaque  sta­
tion a  essayé de trouver sa «niche» et d 'attirer 
son public  en offrant des prestations orig ina les 
e,t diversifiées.
I Verbier s'est penché sur un pub lic  plutôt sportif et 
(jI aisé, relativement jeune, en partie le même 
public  que l'hiver, amoureux des loisirs actifs en 
plein air. Verbier a  do nc  dé ve loppé  ses équ ipe ­
ments: un centre sportif, une patino ire  artific ie lle 
couverte, trois pistes de  curling, deux piscines 
. chauffées, huit courts de  tennis en plein a ir  et 
j quatre couverts, deux squashs, plusieurs saunas 
: I  et solarium, une p lace  de  go lf. Pour s'assurer la 
fidélité du public, on a mis sur p ied  de  nouvelles 
manifestations, com m e par exem ple l'open de 
parapente, le cross h ipp ique , le cham pionna t 
1 d 'Europe de  mountain b ike ou des tournois de  
curling ainsi que quelques activités en souvenir 
de  la culture locale ; les kermesses populaires et
1 foires locales, les excursions traditionnelles, les 
prom enades botaniques de  juillet, les sorties 
, chamois, les esca lades des montagnes de  la 
»région com plètent le ca lendrie r estival.
Riederalp, d e  son côté, station sans voitures et 
située dans le Valais de  langue a llem ande, vise 
plutôt une clientè le ge rm anophone, des familles 
et le troisième â g e  (surtout pour l'été et l'entre- 
saison) intéressés pa r la v ie dans la nature. La 
plupart des visiteurs vient de Zürich, Bàie et
Berne, et parm i les étrangers, un tiers est a lle ­
m and, un autre ho llanda is et be lge. Riederalp 
offre éga lem ent de nombreuses activités spor­
tives : go lf, tennis, ski d 'é té  et randonnées sur le 
glacier, alpin isme, mountain b ike et concours 
in ternationaux d 'a ile -de lta . A  côté du sport et de  
la randonnée pédestre, R iederalp a déve loppé  
quelques activités et centres culturels. La Villa 
Cassel est devenue en 1971 un centre de  pro ­
tection de  la nature (la forêt d 'A le tsch est réserve 
naturelle depu is 1933); à côté des expositions, 
on peut y  assister à des concerts ou à des con fé­
rences. Un M usée d 'A lp a g e  est devenu le 
centre d 'une  vie culturelle active, com prenant 
une exposition sur la vie alpestre de  la région 
ainsi que quelques «activités folkloriques» (fabri­
cation du beurre dans les barattes pa r des 
dam es en costumes, fab rica tion  du from age, 
défilés folkloriques, concours de  tab ac  à  priser). 
A u jourd 'hu i, dans le cad re  d 'A le tsch 2 0 0 0 ,  Rie­
de ra lp  s'est associée à Bettmeralp, et depuis
1991, les deux stations publient leurs prospectus 
en commun, et le dernier prospectus de  l'été 
19 92  s'intitule justement «Aletsch Kultur. Bettmer­
a lp , Riederalp».
Cette tendance à é la rg ir le cham p d 'ac tio n  de 
la com m une à la rég ion est, à Verbier com m e à 
Riederalp, l'exem ple d 'une  évolution générale , 
qu i se dessine dans de  nombreuses régions de 
l'Europe com m unauta ire14.
Selon la Com m ission européenne, «Chacun est 
en effet conscient qu 'une meilleure répartition 
saisonnière et gé og raph iqu e  du tourisme am é­
liorerait non seulement les conditions d'investis­
sement et d 'em p lo i du secteur, mais aussi la 
préservation des ressources naturelles et cultu­
relles»15.
Le tourisme et les communes
Depuis quelques années, que ce soit à Verbier 
ou à Riederalp, le tourisme n'est plus accep té  
sans susciter de  vifs débats, et des vo ix  s 'o p p o ­
sent au déve loppem en t sans limite. Le tourisme 
est un élément économ ique  important, mais en
même temps il impose aux communes de 
grands efforts financiers pour des infrastructures 
dont elles n 'aura ient pas ob liga to irem ent 
besoin.
Verbier appartien t à la com m une de Bagnes, la 
plus g rande  com m une de  Suisse, qui s'étend sur 
tout le val de  Bagnes à partir de  Sembrancher, 
et qu i se com pose d e  18 villages. Cette unité 
territoriale facilite  le cham p d 'ac tio n  de  la 
société de  déve loppem en t et la popu la tion  pro ­
fite de  l'évolution de  la station: travail pour les 
ind igènes -  surtout dans la construction -  et 
ga in  de  taxes pour la commune. La taille de  la 
com m une crée en même temps certains pro ­
blèmes car il n'est pas possib le de  contenter les 
besoins de  tous les v illages en même temps, 
l'am é lio ra tion  de  l'o ffre touristique im posant la 
concentration de  presque tous les efforts sur 
la station. Les travaux d'infrastructure et les 
services publics coûtent cher. «On fa it tout 
pour Verbier, dit-on dans les v illages, on ne fait 
rien pour nous, gémit-on là-haut»16. Le reste de 
la com m une n'est plus prêt à seulement investir 
et à supporter les désavantages d 'une  telle 
d isproportion . «Le changem ent fonctionnel de  
l'espace et sa valorisation différentie lle sou­
lèvent des problèmes aigus. La plus-value 
croissante et anarch ique du prix des terrains 
suscite des conflits entre proprié taires et pose 
toujours la question dè  son équ itab le  répartition 
entre tous»17. «Il ne faudra it pas que l'a b o n ­
dance  des uns côto ie  trop l'insuffisance des 
autres»18.
A  Riederalp, l'am é lio ra tion  de  l'infrastructure a 
profité à toute la popu la tion  qui, pour jouir des 
avantages technologiques, a préféré s'installer 
dans la station, au détriment des villages 
d 'autrefo is, qui perdent presque entièrement 
leur popu lation active. Actuellement, la com m u­
nauté est aussi p lacée devan t le cho ix  de  conti­
nuer ou non dans le déve loppem ent quantitatif. 
Le mécontentement des gens s'est concrétisé 
dans l'oppos ition  d 'une  partie de  la popu lation 
à la construction d 'un  v il lage  de  vacances sur le 
territoire d 'O b e r r ie d 19.
L'influence économ ique  du tourisme est indé­
niab le. Il facilite  le déve loppem en t économ ique 
d 'une  rég ion défavorisée et permei à la p o pu la ­
tion de  rester dans son v il lage  et de  vivre 
décem m ent g râce  aux nouvelles places de  tra­
vail. M a is  le tourisme coûte souvent très cher, et 
c 'est généra lem ent la com m une -  et non pas les 
professionnels du tourisme -  qui do it en suppor­
ter certaines conséquences: dans le cas d 'un 
éboulem ent dû à une surexplo itation des pistes 
de  ski par exem ple, les communes sont respon­
sables de  déb laye r les rochers et de  supporter 
les frais. La rentabilité de  l'industrie touristique 
devient alors relative si on inclut toutes les 
dépenses décou lan t du tourisme. Parfois même 
on oub lie  les intérêts com m unaux com m e le 
décrit H e inz Blaser, de  la com m une de  Bagnes, 
lors de  la votation concernant la loi sur l'acqu is i­
tion d 'im m eubles pa r les étrangers: «Le non des 
citoyens est bien plutôt un non au g igantism e 
touristique, aux grands projets et aux nouveaux 
villages de  vacances destinés exclusivement à 
la vente aux étrangers et qui ne s 'accorden t 
pas, ou très diffic ilem ent, avec les intérêts éco ­
nomiques locaux ou rég ionaux»20. La m onocul­
ture du tourisme, unique solution de  dé ve lopp e ­
ment au départ, devient parfo is un frein à  la 
volonté de  d iversification économ ique.
Au niveau local et cantona l, les autorités sont 
donc  conscientes qu 'i l faut limiter la croissance 
touristique, mieux l'in tégrer dans un contexte 
existant et limiter les nuisances qu 'entra îne toute 
construction humaine. Pour affronter ces d ifficu l­
tés, le canton et les communes disposent de 
quelques instruments com m e les plans directeurs 
et les études d 'im p a c t21 réalisées pour tous les 
ouvrages d 'une  certa ine im portance.
Politique d 'am én ag em ent:  
essai de  réponse au déséquilibre
Le plan directeur de  l'am énagem ent du territoire 
du canton du Valais a été pub lié  en 1 9 8 7 22. Le 
plan directeur est un rapport qui synthétise la
volonté can tona le  en matière d 'am énagem ent.
Il n 'a pas force d e  loi, mais il constitue la base 
de référence pour les communes qui, elles 
aussi, do ivent réd iger le leur. Le plan est o rg a ­
nisé en plusieurs dom aines: urbanisation et 
constructions d 'in térêt public, sites, transports, 
tourisme et loisirs, agriculture, nature (paysage 
et forêts), dangers naturels, approvis ionnem ent 
(eau-énergie-matériaux), m ilitaire, protection de 
l'environnement. Le PD consacre un chapitre  
im portant au tourisme et l'on peut résumer ainsi 
les quelques directives concernant ce dom a ine :
-  «M ainten ir un équ ilib re  entre les zones à  
bâtir à but touristique et l'o ffre naturelle.
-  P fevüïfT în tégra tion op tim ale  des zones desti­
nées à l'exerc ice des activités sportives et 
récréatives dans les agg lom éra tions et les 
stations touristiques.
-  Achever l'infrastructure touristique hivernale 
' en favorisant l'exp lo ita tion  des dom aines
skiables existants.
-  Déve lopper un tourisme extensif doux  offrant 
des possibilités d 'excursions dans des es­
paces libres d'infrastructures lourdes et pré­
sentant des paysages de  haute qualité.
-  M ie u x  tenir com pte  des sites bâtis, des monu­
ments et des espaces naturels qui font partie 
intégrante de  l'offre touristique»23.
C oncernan t nos deux stations, quelques d irec­
tives sont précisées par des fiches techniques. 
Pour Verbier il s 'ag it de  favoriser la liaison ferro­
v ia ire le C h â b le  et M artigny , surtout avec le 
déb it am é lio ré du té lécab ine le Châble-Verbier 
et de  relier les dom aines skiables Orsières-Bru- 
son-Le Châble-Verbier. Pour R iederalp, de  relier 
les dom aines skiables Bettmeralp-Riederalp-Küh- 
boden24.
M od é ra tion  et in tégration sont les mots d 'o rd re  
du «nouveau» tourisme. Bien évidemment, le 
problèm e de  l'am énagem ent des stations touris­
tiques est le même que celui de  n 'im porte  quelle 
agg lom éra tion  où tous les dom aines mentionnés 
ci-dessus -  transports, approvis ionnem ent, etc.
-  sont en interaction. M a is  surtout il existe deux
points fondam entaux pour les lieux touristiques, 
ca r ils concernent leur im age, leur carte de 
visite: la défin ition du dom a ine  bâti et le 
concep t de  nature.
Le dom aine bâti
Le PD promulgue, en ce qui concerne le 
dom a ine  bâti, «d 'exam iner le b ien-fondé des 
zones à bâtir hom ologuées, de  regrouper le 
dom a ine  bâti afin d 'év ite r une urbanisation d if­
fuse, surtout le long des axes de  com m unica ­
tions, d 'o rgan ise r plus judicieusement la zone  à 
bâtir en recourant au plan de  quartier ou en pri­
v ilég ian t les formes d 'h a b ita t  g roupé, de  renfor­
cer les équipements collectifs d 'in térêt public  
dans les centres rég ionaux et subrégionaux»23.
Pour les stations de  haute montagne, com m e 
Verbier et R iederalp, le déve loppem en t s'est 
effectué au coup  par coup  sans g rande  consi­
dération d e  la nature même du terrain, du 
genius loci. Les zones à  bâtir ayant été très lar­
gem ent dïmensionnées dans les années 
soixante, il a été très d iff ic i le  de  contrô ler le 
déve loppem ent par la suite. A u jourd 'hu i les 
autorités n 'envisagent que d iffic ilem ent 
d 'é tendre  les zones constructibles et le pro ­
blème se pose plutôt en terme de  densification 
(ce qui devra it renforcer la d iffé rence entre «inté­
rieur» et «extérieur»), ou alors d 'acce p ta tio n  et 
d 'am é lio ra tion  du statu quo. Le fa it que les deux 
stations se soient déve loppées si diversement 
(concentration-dispersion) n 'im p lique  pas forcé­
ment des solutions théoriques différentes. Tra­
vaille r sur la limite peut se fa ire  à l'échelle d 'une  
agg lom éra tion  ou alors à  l'échelle de  chaque 
noyau, com m e à Riederalp.
Le concept de nature
En ce qui concerne les différents points touchant 
le dom a ine  de  la nature, le plan directeur d it à 
propos de  l'agriculture: «favoriser une exp lo ita ­
tion rationnelle des terres agrico les  de  mon­
tagne afin de  répondre aux tâches d 'a p p ro v i­
sionnement, de  po litique rég iona le  et de
protection de  l'environnem ent dévolues à l'a g r i­
culture de  montagne». A  propos de  la pro tec­
tion de l'environnement, il a ffirm e: «conserver 
les milieux encore proches de  l'état naturel 
(milieu humides, prairies sèches, ensembles 
alpins, cours d 'ea u , forêts et leurs lisières) et 
reconstituer si nécessaire les milieux naturels 
détruits». A  propos des dangers naturels: «main­
tenir une forêt saine, c a p a b le  de  remplir ses 
fonctions productives, sociales et surtout protec­
trices». Et enfin, à propos de  l'approv is ionne ­
ment: «prom ouvoir une gestion de l'eau répon­
dan t aux besoins de la consom m ation 
journalière de  la popu la tion  et de  l'économ ie, 
du maintien de  l'aspect naturel des rivières et de  
la production d 'én e rg ie  et favoriser un m ode 
d 'exp lo ita tion  des ressources énergétiques et 
minérales respectant la nature et le paysage et 
envisager la remise en état des lieux après 
usage»26.
La protection de  la nature est la quintessence de 
ces textes. La nature est une valeur im portante 
de  vie et de  beauté que l'on a trop dépréciée, 
spécia lem ent pour les lieux touristiques. Les 
deux notions de  fonctionnem ent du cycle  naturel 
et d 'esthétique du paysage se rejoignent. La 
nature «vierge» n'existe plus en dehors de 
régions bien précises. L'être humain l'a  sans 
cesse transformée au cours des siècles (on parle 
de nature-culture), elle est ainsi un élément 
construit par l'hom m e au même titre qu 'un vil­
lage. Le plan directeur propose même une 
reconstruction partie lle de  milieux naturels d is­
parus, dans lesquels les paysans seraient les 
garants du bon fonctionnem ent du territoire, les 
ja rdin iers de  la montagne.
Si on analyse ces propos, le terme «jardinier» 
fa it do nc  référence à un parc, et le parc est un 
élément ém inem m ent construit, entretenu, pro ­
jeté. La nature devient un pro jet qu 'i l faut mettre 
en œ uvre, où chaque  chose a sa p lace, son 
dessin, sa fonction tant esthétique que pratique, 
une vaste mise en scène du «naturel» où la forêt, 
les an im aux, l'eau, les chemins, les abris, d o i­
vent être repensés et am énagés27.
Le dedans et le dehors
En d 'autres termes, le prob lèm e princ ipa l qu i se 
dessine est la perte de  lim itation c la ire  entre ville 
et cam p ag ne . En effet, le g r igno tage  des 
franges urbaines pa r des im plantations éparses, 
tant habitatives (type pavillons) qu'industrielles 
ou com m ercia les, a peu à peu gom m é cette 
limite qui donna it sa lisibilité au territoire. Redéfi­
nir l'urbanism e et l'architecture par rapport au 
problèm e de  la limite, identifier cla irem ent le 
dedans et le dehors sont au jourd 'hu i des pro ­
blèmes de  g rande  actualité. Il faut d ire  que ces 
préoccupations concernent plus les théoriciens 
de l'architecture et de  l'urbanism e que les autori­
tés communales confrontées à des contingences 
politiques qui em pêchent souvent des prises de 
positions fermes. Un dé b a t s'est déc lenché sur 
ce propos et même les spécialistes (architectes, 
urbanistes) ne partagent pas la même op in ion . 
Plutôt que de  com battre  sur des fronts qui font 
référence au passé (essai de  maintenir des 
limites cla ires entre la ville et la cam pagne), cer­
tains pensent qu 'i l serait plus jud ic ieux d 'a c c e p ­
ter la situation et de  travailler sur le concep t de  
ville-territoire ou de  ville-région.
Régionalisation
Le dedans et le dehors d 'une  station définis, 
faut-il conclure qu 'une nouvelle croissance n'est 
plus possible, qu 'il faut fixer une quantité m axi­
male de  personnes et de  constructions pour une 
rég ion donnée?
Une nouvelle tendance actuelle pourra it juste­
ment contribuer à  la résolution de  ce problèm e: 
la notion de  réseau) Le réseau correspond à la 
mise en relation de  plusieurs endroits du terri­
toire, à une forme d 'in tégra tion  de  l'o ffre touris­
tique à un niveau rég ional. C ec i signifierait, 
entre autres, utiliser les installations de  stations 
avoisinantes sous-exploitées don t l'infrastructure 
est dé jà  déve loppée , au lieu de  donner de 
l'im portance  à une seule station, a ccé de r à  une 
certa ine spécia lisa tion de  l'offre, faciliter les
moyens de  transport en commun et travailler 
ensemble face à l'Europe com m unautaire.
Verbier par exem ple a com m encé à étendre son 
dom a ine  d 'ac tio n  en élargissant son dom aine  
skiable sur les 4  Vallées, travaillant avec un sys­
tème d 'abonnem ent généralisé entre Verbier, 
M ayens de  Riddes, N e n d a z  et Veysonnaz. Rie- 
de ra lp  a  fa it de  même: on peut ob ten ir un a b o n ­
nement généralisé pour Riederalp, Bettmeralp et 
Kühboden. L'été, R iederalp travaille  aussi avec 
Bettmeralp. Le futur do it aller dans cette d irec ­
tion, et les professionnels du tourisme en sont 
conscients: «Les stations ne feront plus cava lie r 
seul, elles étab liront des relations priv ilégiées 
avec les petites stations avoisinantes  au profit 
de  toute une rég ion. Il faudra d 'a illeurs faciliter, 
voire privilégier, le dép lacem ent vers d'autres 
attractions touristiques et culturelles régionales, 
surtout pour les jours de  pluie»28.
M a is  même si la tendance est à la rég iona lisa ­
tion, pour l'instant, elle est encore très fa ib le , 
chaque com m une dé fendant plutôt ses intérêts. 
L'absence de  solidarité can tona le29 ne se 
remarque pas seulement dans la po litique touris­
tique en généra l, mais aussi au niveau des solu­
tions que les communes apporten t aux pro ­
blèmes de  gestion de  leur sol. O n  peut regretter 
l'absence de  discussion de  ces problèm es entre 
des communes ayant les mêmes caractéristiques 
et aussi l 'absence de  regroupements de  com ­
munes formant une zone  cohérente du po in t de 
vue de  l'am énagem ent. En effet, la p lan ification 
ne peut se com prendre  ou deven ir intéressante 
que si la com plexité  des relations qui existent 
entre l'homme, la production, la culture, etc., 
peut prendre p lace  sur un territoire, non limité 
politiquem ent à la commune, mais construit à 
partir d 'une  log ique  plus g lo b a le  (par exem ple 
Verbier et la com m une de  Bagnes ne peuvent 
pas être comprises sans M artigny).
Les éléments analysés ne concernent que deux 
points du PD, mais ces quelques directives 
constituent, pour les dom aines en question, tout 
l 'appa re il conceptuel d 'encadrem en t du travail
d 'am énagem ent. Aussi un certa in m alaise peut- 
il se d é g a g e r à la lecture de  plans directeurs, 
soit cantonaux, soit com m unaux. Ils reflètent 
bien évidem m ent les tendances actuelles de 
déve loppem en t intégré, mais ils sont assez 
généraux, ce qui laisse beaucoup de  p lace  à 
l'in terprétation. L'absence de précision peut 
aussi favoriser des réponses imprécises où 
n 'ap pa ra ît pas la volonté de  prendre position 
véritablem ent pa r rapport à l'avenir.
Equilibre - déséquilibre
Pour revenir aux problèm es auxquels- nous 
sommes confrontés au jourd 'hu i face à l'évolu­
tion de  la situation économ ique  et culturelle, il 
est intéressant de  se pencher sur les réponses 
qu 'on t apportées certains architectes du passé 
dans le dom a ine  de  la p lan ifica tion  touristique, 
par exem ple à une époque, les années qu a ­
rante, où le tourisme naissait sous sa forme 
«moderne», do nc  une pé riode  de  transition 
im portante30.
Arm in M e ili,  qu i fut aussi le d irecteur de  l'e xp o ­
sition nationale de 1939 , é labo ra , à la fin de  la 
deuxièm e guerre m ondia le , un pro jet pour le 
site de  Verbier (fig. 4 5 ) .  C e  projet faisa it partie 
d 'un  vaste recensement des potentialités hôte­
lières et touristiques, com m and ité  pa r le Conseil 
fédéral et pub lié  en Ì 9 4 5 31. M e ili ava it le man­
da t de  projeter unejsta tion nouvelle, une sorte 
de  station idéa le  qu i pourra it deven ir un 
exem ple de  p lan ifica tion  touristique monta­
gnarde . Dans le plan M e ili,  on peut parfa ite ­
ment observer la d irection que le mouvement 
m oderne (basé sur la révolution ap po rté e  par le 
m achinisme et le déve loppem ent technique) a 
imposé dans les dom aines de  l'urbanism e et de  
l'architecture dans toute l'Europe, mais aussi le 
po in t où elle rencontre des résistances: le plan 
même de  la station est tout à fa it rationaliste 
(fig. 4 7 ) ,  en acco rd  avec les tendances p lan ifi­
catrices d e  l 'époque  de  la séparation des fonc­
tions et du dé da in  du contexte existant (Verbier- 
V illage, Le C hâb le). Par contre, l ' im age  se veut
Fig. 4 5  - Plan pour Verbier de M eili, 1945.
«traditionnelle» (fig. 4 6 ) ,  toits en pente, petits 
volumes, faille modeste de  la station : M e ili 
a vance  le chiffre maximum de  2 9 0 0  habitants, 
don t 1 2 0 0  résidents permanents et 1 7 0 0  tou­
ristes. «Une extension plus g ra nd e  ne nous 
paraît pas opportune si nous considérons les 
plans, ca r les rapports économ iques et dém o­
graph iques entre le tourisme, et l 'économ ie— 
alpestre de  la station ne do ivent pas sortir de  
certaines proportions ' Trop d 'exem ples montrent 
dans notre pays à quels inconvénients a  condu it 
la rupture de  cet équ ilib re_ jo cg l. En parlant 
d 'am énagem en t national et de  son aspect éco ­
nom ique, il convient de  ne pas perdre de  vue 
l'échelle de  sa réalisation. A  Verbier surtout, 
gardons-nous de  vo ir trop g rand . L'espace dis­
pon ib le  pourra it nous e n ga ge r à projeter de 
vastes installations. Il faut savoir résister à cette 
tentation et s'en tenir à  la mesure humaine, non 
qu 'i l fa ille  satisfaire à  des ex igences particu­
lières du paysage, mais pour maintenir le prin­
c ip e  suisse de  la qualité, qu i nous interdit toute 
exagéra tion  des proportions. Ces cons idéra ­
tions va lent aussi pour la répartition et la g ran ­
deur des bâtiments. Il ne faut pas que des 
constructions bétonnées à plusieurs étages vien­
nent rompre l'ha rm onie  du paysage. Le même 
but peut être réalisé avec des bâtiments plutôt 
bas, construits le plus possib le en bois.»32 M e ili 
ava it conscience du changem ent qu 'a lla it 
appo rte r l'économ ie  touristique et il ava it surtout 
peur d e  bouleverser un équ ilib re  local qu 'il 
c roya it exister. La position d e  M e ili n'est év idem ­
ment pas la seule. En Italie pa r exem ple, à  l'ins­
tiga tion de  l'industriel A d r ia n o  O livetti, un 
g roupe  d 'arch itectes italiens, parm i les 
meilleurs, p lan if ia it en> T 943  le déve loppem ent 
de  la va llée d 'Aoste33. Ceux-ci ava ient choisi 
une position rad ica le , l'architecture m oderne 
devait, selon eux, a id e r la popu la tion  à échap-
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Fig. 4 6  - Plan M eili: détail et élévation de l'hôtel.
per aux cond itions particu lièrement désastreuses 
dans lesquelles elle vivait. A insi des photos 
d'intérieurs, où l'on vo it une fam ille  vivre dans 
une étable, se trouvent en regard  des projets de  
stations touristiques et de  villages où l'air, le 
soleil et la lumjère sont les nouvelles bases de  la 
vie pour tous. Ces architectes voula ient transfor­
mer tes paysans en citoyens «modernes» en leur 
donnant des logements calculés sur la base des 
standards in ternationaux de  Y Existenzminimum. 
En Suisse pour sa part, M e il i  hésite, mais en 
projetant l ' im a ge  du v il lage  sur des construc­
tions d 'une  toute autre nature, il ne propose pas 
de fa ire  évoluer la tradition, ce  qui aurait pu 
être une alternative à  la position des architectes 
rationalistes. Sa vision est statique, une solution 
conservatrice, basée sur des critères com m e 
l'échelle humaine et la petitesse, sans qu 'i l ne 
définisse le terme d 'éche lle  humaine, argum ent 
toujours invoqué pour justifier une taille de  bâti­
ment ne dépassant pas trois étages. Pourtant 
l'hom m e entretient des rapports plus com plexes 
avec son environnement, surtout dans des 
régions où la force de  la nature l'a  poussé à des 
constructions grand ioses: bisses ou barrages 
qui orni aussi, à leur manière, une échelle 
humaine. Donc ces critères tout à  fa it irration­
nels étaient, et sont encore, un moyen de  perpé­
tuer T 'image de  cette Suisse typique, petits cha ­
le ts , petits v illages, équilib re . Le plan M e ili pour 
Verb ie r et le plan de  la va llée  d 'Aoste sont deux 
cas de  pro jétation g lo b a le  jam ais réalisés; ils 
sont pa r contre des éléments qui permettent de 
com prendre  la position culturelle des architectes 
de  l 'ép oq ue  et nous a iden t à mieux analyser 
l'actua lité . Ces modèles n 'ont pas inspiré un 
d é b a t réel, mais le mouvement rationaliste a 
imposé certaines tendances prioritaires. Ces 
tendances, dans le concret, se sont malheureu­
sement réduites à  quelques principes simplifiés,
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Fig. 4 7  - Une perspective du projet pour Verbier de l'architecte Armin M eili, 1945.
com m e le zon ing  et la m onofonctionnalité  par 
exemple.
A u jourd 'hu i, certains professionnels essaient 
dans ce contexte de  redéfin ir la p lan ifica tion  et 
l'architecture de  montagne, cherchant à  inven­
ter de  nouveaux modèles tout en intégrant la 
dim ension historique, même si la forme d 'e x p lo i­
tation du territoire a  changé. En effet, pendant 
des siècles, les hommes ont construit leur envi­
ronnement et formé ainsi un paysage  particulier 
dans leur rég ion. Dans les régions où le rapport 
avec la nature, donc  la notion de  paysage, 
continue à jouer un rôle im portant pour le tou­
risme, la perm anence de  ce  rapport permet 
peut-être de  fa ire évoluer plus facilem ent ce  pro­
cessus que dans des régions très urbanisées où 
ce  rapport a com plètem ent d ispa ru34.
La société occ iden ta le  se trouve au jourd 'hu i 
dans une pé riode  de  transition, à la fin d 'un 
cycle  de  super-développement. De nouveaux 
facteurs, com m e pa r exem ple la croissance 
d 'une  nouvelle tranche d 'â g e  (le troisième âge), 
la dénata lité , l'évolution des modes de  p roduc­
tion et de  travail etc., vont dem ander des 
réponses urbaines et territoriales nouvelles, 
réponses qui concernent aussi le tourisme. Il est 
intéressant de  constater que, à l'instar d'autres 
périodes transitoires, resurgit la notion de pa tho­
log ie  territoria le: la nature est m alade , la ville 
est m a lade35. C onsidérer le territoire com m e 
m alade introduit tout de  suite la notion 
d 'u rgence, avec le risque que des spécialistes 
apportent des réponses uniquement techniques 
aux problèm es. De plus, la nostalg ie ou 
l'ango isse face au changem ent peuvent pousser 
vers des solutions déconnectées de la réalité 
actuelle ou passée, com m e par exem ple le 
hameau de  Verbier qu i offre une im age de vie 
idyllique, soi-disant «équilibrée», à  «l'échelle 
humaine» et faisant référence à  un passé où 
l'homme viva it en harm onie avec la nature. 
M a is  ces solutions sont, com m e dans les années 
quarante, une forme de  m anipu la tion, ca r peut- 
on vraiment parler d 'ha rm on ie  hom m e/na tu re , 
si on ne peut l'ob ten ir que par de  grandes priva­
tions, com m e c 'é ta it le cas dans le passé (émi­
gra tion d 'une  partie d e  la popu la tion , cé liba t 
plus ou moins involontaire ou contrô le social très 
strict)? De plus, un tel contrô le limitant les liber­
tés de l'ind iv idu  pour atte indre l'équ ilib re  pro­
jeté, n'est plus concevab le  dans les sociétés 
dém ocra tiques d 'au jou rd 'hu i.
Et finalement, l'équ il ib re  a-t-il jam ais existé? 
L'être humain est en perpétuelle quête de  cet 
équilib re , qui est en quelque sorte toujours un 
pro jet et qu i, paradoxa lem ent, entraîne presque 
ob liga to irem en t un déséquilibre . Le déséquilibre 
est un élément de  l'évolution -  dans le sens de 
fa ire évoluer une société, et sous cet angle, il 
n'est pas ob liga to irem en t négatif, il est dyn a ­
mique, pu isqu'il im p lique la recherche de  solu­
tions.
Notes
1 «Die Landschaft ist a ber auch Zeuge einer «gelebten Vergangen­
heit». Gem eint sind dam it nicht allein d ie  sichtbaren Spuren der 
Vergangenheit, sondern insbesondere das Denken und Fühlen 
sow ie d ie  Art der Arbeitsorganisation der M enschen früherer 
Generationen und d ie  Umsetzung ihrer gesellschaftlichen W erte, 
ihrer Hoffnungen und auch ihrer Gottesfurcht in d ie  Landschaft». 
Fonds zur Erhaltung und Pflege von naturnahen Kulturlandschaf­
ten, Jubiläums-Session der Bundesversammlung, 7 0 0  Jahre 
Confoederatio  Helvetica, Bern 1 9 9 1 , p. 13. (cité FONDS)
2 «Durch d ie  Vielzahl drängender Tägesprobleme besteht oft d ie  
G efahr, dass d ie Ziele einer befriedigenden Gesamtentwicklung 
aus dem Auge verloren werden». H. TIEFENTHALER, «Tourismus 
und Raumplanung. Erfahrungen in Voralberg», dans M ATTIG &  
ZEITER, Die A lpen im Europa der neunziger Jahre. Ein ökolo­
gisch gefährdeter Raum im Zentrum Europas zwischen Eigenstän­
digke it und Abhängigkeit, Bern 1 9 9 1 , p. 8 8 . (cité TIEFENTHA­
LER).
«Trotzdem entziehen sich zahlre iche kleine, unspektakuläre Ele­
mente unserer Natur- und Kulturlandschaft [ . . . ]  we itgehend der 
O bhut der verantwortlichen Instanzen. G erade  der ständige Ver­
lust scheinbar unwichtiger Einzelobjekte macht aber d ie schlei­
chende Veränderung unserer Umwelt so gravierend. Solchen 
Veränderungen vermag auch d ie  Raumplanung -  namentlich 
durch d ie  Nutzungspläne -  nur in den Grundzügen zu- bege­
gnen». FO NDS, op. cit., p. 17.
3 Comm e dans toute la chaîne des Alpes, on a agrand i en 
Autriche toutes les installations et les constructions touristiques 
dans les années 6 0  et 7 0 , sans vraiment réfléchir aux consé­
quences de  cette évolution. Le stade de la saturation atteint, la 
question du pourquoi plus de  touristes au détriment de  la qualité
fut posée en même temps par la population et par des groupes 
écologiques. Dans le Vorarlberg, dé jà  en 1 980 , les autorités 
ont donc décidé de  limiter la construction par une loi (Vorarlber­
ger Landschaftschutzgesetz de  1982 ) selon laquelle rien ne peut 
être fait sans l'accord  de la province, après avoir consulté les 
organisations de protection de l'environnement et les avocats de 
la protection du paysage. C f. H. TIEFENTHALER, op. cit.
4  J. BARBIER, M .T. de  NOAAAZY, L. VEUVE et a l., Stations touris­
tiques de  montagne: éléments pour une po litique de  p lan if ica ­
tion. Etude pilote destinée à la communauté d 'é tude pour l'am é­
nagement du territoire, EPFL, Lausanne 1 9 7 4  (cité BARBIER et al.).
5 O n peut com parer cette situation à celle d'un c lub M éditerranée 
en Egypte ou en M a la is ie , par exemple, où seule une mince 
couche de la population profite économiquement de  cette forme 
de  tourisme.
ó  « 1951 kann als das Geburtsjahr des W interkurortes Riederalp 
und zugleich als Beginn der W interkurorte von Brig rho- 
neaufwärts bezeichnet w erden... Ein vorausgegangener Som­
merausflug nach Verbier hatte zündende W irkung  gehabt». 
F. M ATTIG et H.P. ZEITER, Der touristische Wachstumsprozess 
im AAAB-Testgebiet Aletsch, seine räumliche Ausprägung und 
seine Auswirkungen au f Bevölkerung, Arbeitsmarkt und G em ein­
definanzen, Fiesch 1 984 , pp. 3 5  et 3 8  (cité MATTIG/ZEITER).
7  Ibidem.
8 BARBIER et a l., op. cit., chapitre 4 .1 .
9  Ibidem.
10 «L'explosion de  Verbier», dans Ski Suisse, mars 1 990 , p. 2 9 .
1 1 Idem, p. 3 0 ; Paola CELIO, «Les relations publiques et le tou­
risme», dans 13 Etoiles, octobre 1 9 6 8 /1 0 ,  p. 22 .
12 En ce qui concerne le bruit et la pollution, les lois pour la protec­
tion de  l'environnement amènent les autorités à établir des 
cadastres du bruit et de  la pollution qui, par exemple, empê­
chent la construction dans les endroits jugés au-delà des normes 
supportables. Les communes n 'ayant pas encore sorti leur PD, 
nous ne pouvons donc pas disposer de  statistiques à ce propos.
1 3 Publication de  l'O ffice  fédéra l de  la statistique, 1 9 9 1 , pp. 17  et 
20 .
14 La Commission européenne propose dans son programme 
concernant le tourisme de  «Promouvoir une meilleure distribution 
du tourisme dans le temps et dans l'espace en respectant la qua­
lité de l'environnement, notamment en encourageant l'étalement 
des vacances et le développement d'alternatives au tourisme de 
masse, de nouvelles destinations et de  nouvelles formes de tou­
risme». «La Communauté européenne et le tourisme», dans Le 
dossier de  l'Europe, N ° 9 / 8 7 ,  p. 5 . (cité DOSSIER)
Selon elle, il faut «promouvoir une meilleure utilisation de  l'infra­
structure et des équipements touristiques existants». Elle propose 
donc de  trouver des alternatives au tourisme de  masse en favori­
sant «la promotion du tourisme culturel, rural, social ou d'autres 
formes de  tourisme», «l'emploi hors saison, le développement de 
nouvelles destinations touristiques» et «une meilleure répartition
saisonnière et géograph ique du tourisme», idem, pp. 6  et 10. 
Voir aussi «La politique de l'environnement dans la communauté 
européenne», dans Documentation européenne, Service de 
publication de  la Communauté Européenne, 5 / 1 9 9 0 ,  Luxem­
bourg, 1 9 9 0 , et aussi «Aménager le territoire européen», dans 
Europe 2 0 0 0 .  Le dossier d e  l'Europe, 1 / 1 9 9 2 .
15 DOSSIER, op. cit., p. 6 . C e  problème est un problème général 
que l'on ne peut pas résoudre par de simples recettes. Par 
exemple, pour une meilleure répartition saisonnière, il faudrait 
remettre en question le système m êm e-des vacances et des 
congés (répartition différente dans le temps selon les pays, c'est- 
à-dire éviter que les vacances soient en même temps dans tous 
les pays).
1 ó  «Verbier, vingt-cinq ans. 1 9 5 0 -1 9 7 5 » , dans 13 Etoiles, 
décem bre 1 9 7 5 /1 2 ,  p. 4 2 .
17 Ibidem.
1 8 «Procès-Verbal de  l'assemblée des responsables de  la station de 
Verbier», dans La Gazette, 1 3 février 1 9 7 5 , p. 5.
19 O berried  est un des derniers territoires préservés de la commune 
de  Ried-Mörel, et c'est justement sur ce  territoire que les promo­
teurs cherchent à réaliser un petit centre touristique, un groupe­
ment de  constructions plutôt de  petite taille. Une partie des habi­
tants s'est opposée à ce projet, mais les autorités compétentes 
ont déc idé  contre ces opposants.
2 0  H. BLASER, «Acquisition d'imm eubles par des étrangers», dans 
Bulletin immobilier, 6  avril 1 9 8 9 /1 ,  p. 19 (cité BLASER, 1989).
21 Les études d 'im pa ct sont prévues par la loi fédérale sur la protec­
tion de  l'environnement du 7  octobre 1 983 , entrée en vigueur 
en 1 985 . Elles concernent 71 types d'installations, pour le tou­
risme ce sont les téléphériques, téléskis, pistes pour véhicules 
motorisés, pistes skiables, canons à neige. Il s 'ag it de  faire 
prendre en considération les préoccupations de  la protection de 
l'environnement dès l'é laboration du projet et de  prévoir les 
mesures permettant de  supprimer ou de  réduire les atteintes à 
l'environnement.
2 2  Le plan directeur de  1 9 8 7  fut é laboré à la suite de  l'acceptation 
par les chambres et le peuple de la loi sur l'aménagem ent du ter­
ritoire (LAT) en 1 9 7 9  qui ob ligea it chaque canton et ensuite 
chaque commune à é laborer son propre plan directeur; celui du 
Valais est approuvé, ceux des communes sont en cours d 'é labo ­
ration. C 'est la fin d 'un processus qui a pris naissance avec la 
fondation de  l'ASPAN (Association Suisse pour l'Aménagement 
National) en 1 9 4 3  et qui marque le début de la prise de 
conscience de  la nécessité d'un am énagement du territoire 
concerté.
«Il existe actuellement deux plans d 'am énagem ent du territoire à 
Bagnes, l'un pour la vallée et l'autre pour Verbier. M a is  la com ­
mission de  développement planche sur un nouveau plan, 
unique, qui devrait nécessiter encore trois à quatre ans de  tra­
vaux. En attendant, les autorités communales ont d éc idé  d 'a p p li­
quer à Verbier des mesures d'urgence en matière d'autorisation 
de construire. L'idée de  freiner le développement était en germe 
depuis plusieurs années [...]» . Dans Le Nouvelliste, 2 7  février 
1 9 8 9 , p. 6 .
«Depuis des années, l'idée  de  freiner le développement est dans 
l'a ir. Aujourd'hui elle s'est concrétisée avec les mesures 
d'urgences adoptées en matière de construction. Le but est de 
maîtriser la situation en attendant la nouveau plan d 'am énage­
ment unique qui nécessite encore 4  ans de  travaux». M . 
P IC H O N N A Z  OGGIER, «La nique aux promoteurs», dans Bulle­
tin Immobilier, 6  avril 1 9 8 9 /1 ,  p. 17.
• Nous remercions ici le Service cantonal de l'aménagem ent du 
territoire pour avoir mis aimablem ent à notre disposition un 
exem plaire du plan directeur, particulièrement M . Saillen, M . 
Pelissier de  la commune de  Bagnes et M . W idm ann , architecte 
et chargé de l'é laboration du plan directeur de  la commune de  
Bagnes, pour les entretiens qu'ils ont bien voulu nous accorder.
2 3  Plan directeur de l'Etat du Valais, 1 9 8 7 , tourisme, p. 3 1 .
2 4  Idem, fiches techniques, Verbier d. 7 0 1 ,  c. 9 0 3 ,  Riederalp 
d. 7 0 7 .
2 5  Idem, dom aine bâti, p. 2 9 .
2 6  Idem, agriculture, p. 3 2 , protection de l'environnement, p. 3 3 , 
dangers naturels, p. 3 4 , approvisionnement, p. 35 .
2 7  Dans cet ordre d 'idée , on s'interroge sur la question de  la nature 
individuelle, liée au logement, au chalet. Chacun rêve de  son 
bout de  jardin où il sera le maître. M a is  il est diffic ile  aujourd'hui 
de prétendre encore à une pseudo-nature privée à «l'intérieur» 
des stations très développées, alors qu 'il existerait une nature, 
m agnifiée et collective, à «l'extérieur» de ces stations. Le dessin 
de  la nature liée à la propriété privée devrait aussi rentrer dans 
un dessin g loba l du paysage: on impose des lois sur la taille, la 
forme du chalet, mais pas sur les arbres à planter, sur le style de 
terrassement, d 'herbage, etc. C 'est une forme de contradiction 
dans un lieu où justement la nature est une donnée fondam en­
tale. D'autre part le cadre é larg i de la station, son environne­
ment naturel, do it aussi être repensé en fonction d'une définition 
des besoins et des aspirations des touristes et de  la population 
locale. O n  ne peut continuer d 'a jouter et d 'am énager des mor­
ceaux de  territoire sans avoir une idée du style de  paysage sou­
haité. La cohérence de l'environnement dans sa g lobalité  
impose un contrôle g loba l, puisqu'il n'existe plus d 'attitude uni­
taire face à l'aménagement, la difficulté résidant justement dans 
le dosage et la définition du type de  contraintes qui pourraient 
redonner une log ique d'ensemble au paysage. Naturellement, 
ce problème se pose d'une manière différente dans chaque sta­
tion, que ce soit Verbier ou Riederalp.
28  A . G U IN N A R D , «L'avenir de  nos stations de montagne», dans 
Bulletin immobilier, 16 octobre 1 9 8 9 /2 ,  p. 3 1 .
2 9  BLASER, 1 9 8 9 , op. cit.
3 0  Lorsque Albert De Haller en 1 7 3 2 , dans son poèm e «Les Alpes» 
décrivit la vie m ontagnarde comme idyllique, il fut le premier 
d 'une longue série à transformer la réalité en romantisme. La 
construction touristique et la promotion touristique ont été alimen­
tées par cette vision pittoresque de  la vie montagnarde. Le vil­
lage montagnard devient une im age de marque et donc de  pro­
motion. Le «village suisse» de l'exposition nationale de Genève 
de  1 8 9 6  et le Dörfli de  celle de  1 9 3 9  de Zürich, constituent 
deux points culminants de  la construction de ce paysage pitto­
resque. Pourtant, en 1 9 3 9 , la société a beaucoup changé. Le 
tourisme touche une plus grande partie de  la population, le ski a 
fait son apparition. La contemplation de la nature ne suffit plus et 
on ne peut plus se contenter de  représenter les valeurs tradition­
nelles. Il faut amener en masse les hôtes sur les lieux de  détente. 
Les prouesses de la technique moderne vont servir au tourisme. 
Témoin de  cette évolution technologique, la description de  la 
fresque de Hans Erni ornant la façade d'entrée du pavillon du 
tourisme à l'exposition de  Zürich. «Au premier plan de cette 
fresque s'étend une pla ine douce que ferme à l'horizon une 
chaîne de  montagnes dom inée par des glaciers. Sous un dôm e 
touffu de  plantes méridionales éclate le bleu d 'un lac que fend 
un bateau à vapeur, tandis qu'un avion traverse le ciel. Un puis­
sant car postal s'attaque aux lacets d 'une la rge route escaladant 
les hauteurs. Une automotrice glisse à toute vitesse. Les g igan ­
tesques conduites d 'une usine électrique soulignent particulière­
ment l'apport de  la main de  l'homme. Dans une fosse, des ours 
sont com me le rappel d 'une nature qui, il n 'y a pas très long­
temps, était habitée par des bêtes sauvages et qui aujourd'hui 
encore, sur de grandes étendues, reste intouchée dans sa gran­
d iose primitivité». H .W . T H O M M E N , «La Suisse - Centre de  tou­
risme», dans Le livre d 'o r  de  l'exposition nationale  1 9 3 9 , Zürich 
1 939 .
Face à ces verbes d 'action  exprimant la modernité, la définition 
du cadre bâti et de  l'im age des stations dans le projet que 
l'architecte Armin AAeili, qui fut aussi le directeur de l'exposition 
nationale de  1 9 3 9 , fit pour le site de Verbier, paraît beaucoup 
plus tempérée.
31 A. AAEILI, Assainissement technique d'hôtels et de  stations touris­
tiques. Rapport final. Introduction de  Dr. R. Cottier, directeur de  
l'O ffice  fédéral des transports, Bern 1 945 .
3 2  Idem, p. 9 8 .
3 3  II p ia n o  regolatore della  valle d 'Aosta, sous la direction 
d 'A d riano  OLIVETTI, Ivrea 1 943 .
3 4  « [....] das frühere angepasste G le ichgew ich t kann durch die 
heutige Nutzung nicht mehr aufrechterhalten werden. Die ökolo­
gisch em pfindliche a lp ine Stufe w ird  am intensivsten genutzt 
durch eine wachsende Siedlung mit allen Ver- und Entsorgung­
seinrichtungen und einer expandierenden touristischen Infra­
struktur mit Transportanlagen, W e g - und Skipistenbau». 
AAATTIG/ZEITER, op. cit., p. 6 0 .
3 5  Cette notion a aussi été utilisée par exem ple à l'époque transi­
toire entre la ville préindustrielle et la ville industrielle (concept 
d 'hygiénisme). «C'est bien entendu, toutes les villes aujourd'hui 
sont maudites, pestilentielles, mauvaises et, qui plus est, mou­
rantes. Le devoir d'un bon citoyen devrait être de  les délivrer de 
la lèpre qui les ronge, de  l'encombrement qui les étouffe, du bruit 
qui les affole, de  l'atmosphère irrespirable qui les empoisonne, 
du désordre qui les enlaidit; bref, devrait être de  les purifier ou 
d 'en fonder de  nouvelles. [ . . . . ]  La ville est notre bouc émissaire 
favori, le plus beau bouquet de  nos misères qui alimente une 
parole constamment critique et dénigreuse. [ . . . ]  La ville est née 
maudite. Dès son apparition, trois griefs l'ont identifiée à l'enfer: 
elle était à la fois lieu de  crime, de  débauche et d 'infection. Ville 
pathogène, ville corruptrice, ville périlleuse.» Pascal BRUCK­
NER, A la in FINKIELKRAUT, Au coin d e  la rue l'aventure, Paris 
1 9 7 9 , pp. 19 7  et 2 0 7 .

Du costume d'antan à la réserve naturelle 
Le choix de Riederalp et de Verbier
Flora M a d ie
Les prospectus touristiques valaisans de  1 9 0 0  à 
au jourd 'hu i sont tous portés par un même ob je c ­
tif: se vendre sur le m arché des vacances. Trois 
arguments d ictent alors le cho ix  des inform a­
tions traitées: le prem ier se concentre sur 
l'aspect naturel de  la m ontagne; le deuxièm e 
joue la carte de  la modern ité de  la station ou du 
v illage, tandis que le troisième souligne l'aspect 
traditionnel de  la société. En fonction de  la réa­
lité de  la station ou du v il lage  (situation g é o g ra ­
phique, déve loppem en t de  l'infrastructure hôte­
lière ou sportive, existence ou non de  sociétés 
folkloriques locales, etc.), le prospectus touris­
tique priv ilég ie ra  l'un ou l'autre des trois axes 
susmentionnés. Pourtant, si l'une ou l'autre de 
ces orientations public ita ires est en partie 
dépendante  de  la réalité, le contenu sym bo­
lique qui y  est associé, la p lace  occupée dans 
le dép lian t et surtout la m anière don t elles se 
succèdent, dépassent le simple cad re  de la sta­
tion ou du v il lage  pour s'inscrire dans une 
log ique  plus généra le  et com m une à l'ensemble 
des prospectus des stations et v illages touris­
tiques valaisans. Cette stratégie de  marketing 
postule l'équ iva lence entre une montagne 
v ie rge et une m ontagne salutaire répondant en 
soi au besoin du vacanc ier; une stratégie dont 
le leitmotiv se résume à considérer tout nouvel 
argum ent public ita ire , même nécessaire mais 
risquant d 'en do m m age r cette im age d 'E p ina l tel 
la modernité de  l'infrastructure sportive, com m e 
devant être com pensé par un autre élément sym­
bolisant l'Eden m ontagnard, élément souvent 
emprunté à la tradition.
Riederalp et Verbier, deux stations réc iproque­
ment du Haut et du  Bas-Valais nous servirons à 
illustrer pa r des cas concrets notre p ro p o s1.
Toutes deux nées sur des a lpa ges  et s 'ouvrant 
au tourisme de  masse vers 19 50 , elles ont néan­
moins une histoire très d ifférente2. Au XIXe siècle, 
la rég ion du g lac ie r d 'A le tsch attire les natura­
listes, les alpinistes ang la is  puis les riches tou­
ristes européens en v illég iature d 'é té . Le ski se 
pra tique dès les années 3 0 ,  mais les difficultés 
d 'accès  et le m anque d'infrastructure m oderne 
font que le touriste dé la isse très vite Riederalp. 
La construction du té léphérique reliant la p la ine  
au plateau en 1951 et la m odernisation des ins­
tallations sportives et hôtelières lui procurent un 
nouvel essor. Verbier, sans atout naturel particu­
lier, s'oriente im m édiatem ent vers le ski. La 
c a b a n e  du Mont-Fort da te  de  1 9 25  et la pre­
mière pension des années 3 0 .  Suivra la route 
au tom ob ile . Accès fac ile  et vaste dom a ine  
skiable bien équ ipé  feront de  Verbier une station 
de  ski m oderne. C ependant, m algré les d iffé ­
rences historiques et effectives des deux sta­
tions, leur discours pub lic ita ire  suit une log ique 
identique, o rgan isée autour de  trois arguments 
princ ipaux.
1er argum ent: la nature
Les im ages de  la nature présentées dans les 
rospectus touristiques de  Riederalp et de  Ver­
ier de  1 9 4 7  à  1 9 9 0  ont des racines 
anciennes puisqu'elles semblent suivre le même 
schéma que celles é laborées lors de  la décou ­
verte des A lpes. Q u e  la public ité  fasse 
l'im passe sur les A lpes dém on iaques et hostiles 
de  l'Antiqu ité  et même du M o ye n  A g e  va de 
soi. Par contre, elle est largem ent influencée par 
l 'ap p ro che  rousseauiste du siècle des Lumières 
qui voit dans la m ontagne des monts a im ables
Gipfel des Eggishorn • Sommet de l'Eggishorn Pavillon Cathre in  Concordia
Blausee • Riederalp
Fig. 4 8  - Phase A: une nature vierge est un argument publicitaire suffisant. Riederalp vers 1935.
et salutaires pour l'âm e et pour le corps. C onfo r­
mément à cette idée, des vues panoram iques 
de  paysages vierges envahissent l'ensemble 
des dépliants, notamment ceux de  la prem ière 
heure où, là aussi, «les sommets sont da van ta ge  
contemplés à d is tance que gravis»3. La vision 
rom antique des A lpes du XIXe siècle fa it de  ce 
lieu celui de  la confrontation, de  l'aventure per­
sonnelle et des émotions fortes dont G . G o rdo n  
Byron est le porte paro le  et où, à  la suite de  
I A ng la is  A. Smith, tous les princ ipaux massifs 
sont conquis, ce qui nous renvoie aux prospec­
tus nous offrant une m ontagne parcourue par 
l'a lp in iste et le randonneur, mais non encore 
transformée pa r les installations sportives. A  la 
fin du XIXe siècle, avec l'insta llation des chemins 
de  fer et l'in troduction du ski en Suisse, la mon­
tagne entre dans une phase d 'exp lo ita tion  com ­
m erciale et hôtelière. Cette prem ière invasion 
du tourisme bourgeois trouve un écho dans le 
déve loppem ent du tourisme de  masse de  la
deuxièm e m oitié du XXe siècle où les prospectus 
insistent sur l'am énagem ent de  la nature.
Le texte du prospectus pose invariab lem ent le 
déco r via la situation gé og raph iqu e  et c lim a­
tique de  la station. Q u e  se soit à Riederalp ou à 
Verbier, en 19 35  ou en 1 9 9 0  (fig. 4 8  à 50 ), 
c inq  motifs sont récurrents. Le cad re  de  réfé­
rence est toujours décrit selon un lexique très res­
treint: une station toujours très ensoleillée, fa i­
sant face  au Sud, pro tégée des vents du N o rd , 
surp lom bant une va llée  et é rigée  sur un plateau 
ou une terrasse magnifiques. De ces c inq motifs, 
celui de  l'ensole illement est le plus souligné, le 
fro id et les précip ita tions étant à bann ir des 
vacances. La neige, rarement mentionnée, est 
évidem m ent abon dan te  et poudreuse. Les sta­
tions assurent à leurs clients un temps toujours 
rad ieux et qu 'e lles qualifien t systématiquement 
d 'ex traord ina ire , de  favorab le , d 'exceptionne l, 
de  priv ilég ié , de  plus ensoleillé.
Mâryeleiisee • Lac de M eryelen
La nature à l'état pur Nature at its purest Grandez;
natura
Fig. 4 9  - Phase A : Riederalp 1991.
Le soleil préa lab lem ent garan ti, la terre s'offre à 
.chaque touriste, v ie rge et prim itive. Des pa no ra ­
mas dé bo rdan t de  sommets enneigés ponctuent 
les prospectus de  sensations fortes et quasi exo­
tiques. En été, la m ontagne c lam e sa virg inité, 
sa primitivité, son o rig ina lité  mais aussi une cer­
taine hospita lité en accep tan t d 'ê tre  peuplée 
d 'an im a ux  sauvages, mais non féroces, tels les 
cham ois, les bouquetins ou les marmottes, sur­
pris dans des poses devenues classiques, 
com m e sur des rochers ou dans les prairies 
verdoyantes du val de  Bagnes. Le g lac ie r 
d'A letsch, incontournable, s 'im pose à  Rieder- 
a lp . La mer de  g la ce  descend des hauteurs 
insondées pour se frayer un passage entre la 
forêt et les versants fleuris. G la c ie r que le lecteur 
ape rço it in lassablement depu is le même sentier 
qui le surplombe.
Paradoxalement, Verbier, qui dès les années 
c inquante prend, des allures de  station de  ski -  
contra irement à R iederalp qui s 'équ ipe  plus 
modestement -  surenchérit la v irg in ité  naturelle 
de  l'ancien a lp a g e  et présente une rég ion o r ig i­
nelle, inchangée, génésiaque, faite de  «quel­
ques déserts alpins, quelques paysages de  la 
préhistoire» (Verbier 1957), de  «lieux, qui par 
endroits, semblent avo ir si peu changé depuis le 
com m encem ent du monde» (Verbier 1957), «au 
milieu d 'une  nature peu touchée pa r la c iv ilisa­
tion» (Verbier 1972).
Soleil, v irg in ité mais aussi beauté sont les com ­
posantes de la nature. Le défi touristique 
s 'appu ie  sur un déco r naturel qualifié , là aussi, 
pa r des termes em phatiques tels que sp lendide, 
superbe, merveilleux, g rand iose, im prenable, 
m agnifique, beau et enchanteur. Ainsi le visiteur 
est «face à un panoram a grandiose» (Verbier 
1972), a une «vue im prenable sur les 4 0 0 0  
valaisans» (Riederalp 1 9 8 8 -1 9 8 9 ) et une «vue 
merveilleuse du m agnifique g lac ie r d'Aletsch» 
(Riederalp 1950); ij évo lue dans «un paysage 
des plus enchanteurs» (Verbier 1972).
C ependant, ce dé co r d it sauvage laisse entre­
voir le passage de  l'hom m e en dévo ilan t les
montagnes depu is la ga le rie  ou l 'an g le  d 'un 
vieux cha le t (Verbier 1 9 4 7 -1 9 5 0 ; 1 9 4 9 ; 19 67 ;
1 9 7 2  ; R iederalp I9 6 0 ) .  Des vues pa no ra ­
miques d 'une  nature printanière ou estivale, 
don t le C e rv in est souvent le centre, quelquefo is 
surdimensionné, sont offertes au visiteur depuis 
la terrasse, la véranda ou le ba lcon d 'un hôtel 
(Riederalp 1 9 3 5 ; 1950). Un tab leau du g lac ie r 
au-dessus de  la chem inée du salon peut ég a le ­
ment le satisfaire (Riederalp 1950). Ces élé­
ments introduisent une parce lle  de  culture, de  
société dans ce  d é co r d 'a v a n t l'histoire, témoi­
gnant peut-être de  l'accue il des lieux et de  
l'accessib ilité  des montagnes de  moins en 
moins imposantes, et de  plus en plus adap tées 
à un tourisme de  masse. Sans oub lie r que les 
«jolis» espaces s 'adm irent de  préférence depuis 
un hôtel con fo rtab le  et chaud.
N éanm oins, le visiteur peut se rassurer, cette 
em preinte humaine ne peut être con fondue 
«avec celle des villes. M êm e  si quelquefo is les
1 stations en ont l 'appa rence , notamment Verbier,
; les désavantages tels que le bruit, la pollution 
! ou le stress en sont exempts. La m ontagne, 
^même habitée, est, selon le prospectus, repo­
sante et, lieu de  vacances, elle est de  fa it l'an ti­
thèse du m onde urbain, du travail, de  la vie 
quotid ienne. Ainsi la station «répond aux goûts 
de  notre époq ue  tourmentée [et] d ispense le 
ca lm e et le repos à ceux qui éprouvent le besoin 
de  s 'évader de  la v ie trép idante du bureau, de  
l'usine ou de  la ville» (Verbier 1951 ). «Loin des 
bruits de  moteurs [ . . . ]  vous jouirez [ . . . ]  des b ien­
faisants rayons de  notre soleil légenda ire  et de  
l'a ir pur et v iv ifiant de  nos montagnes» (Rieder­
a lp  1966). «Pas de  voitures, pas de  tramways, 
mais en revanche un ca lm e parfa it, un soleil 
merveilleux et l'a ir  pur et v iv ifiant de  nos mon­
tagnes» (Riederalp 1 9 6 6 -1 9 7 4 ) .  Un «dépayse­
ment régénérateur [pour] oublier la cité polluée, 
le béton gris et l 'a ir  vicié» (Verbier 1972) et pour 
«échanger la tension et le bruit propres à la vie 
urbaine contre la tranquillité et la détente de  la 
montagne» (Verbier 1972).
Fig. 5 0  • Phase A : Verbier 1990.
C alm e, harm onie et bonheur sont, dans le pros­
pectus, intrinsèques à la nature. Salutaire et 
bénéfique, la m ontagne recrée le parad is  per­
du pour le salut de  I am e et le repos du corps 
de ses hôtes. C e t aspect est da van ta ge  sou­
ligné pa r les déplian ts bagnards  où les «lieux 
[sont] créés tout exprès pour le p laisir des yeux 
et le contentement de  l'âme» (Verbier 1957) 
et où Verbier est «placé pa r la Providence 
com m e üne é tape  vers le cie l, com m e un relais 
entre le m onde militant et souffrant des hommes 
et la sérénité des hauts sommets» (Verbier 
1957).
M a is  la nature v ie rge peut aussi être exp lo itée. 
Sans encore la remanier, le visiteur en use, prin­
c ipa lem ent en été si l'on en cro it les images d if­
fusées pa r les prospectus. Promenades 
pédestres, excursions, ascensions, courses ou 
traversées du g lac ie r sont à l'o r ig ine  de la sta­
tion de  R iederalp. 1 9 88  inaugure les courses 
nocturnes avec un feu de  cam p, les courses à 
l'aventure, les courses aux sommets et les cours 
de  va ra pp e . Verbier ouvre plus large son éven­
tail d 'activ ités, été com m e hiver. Excursions, 
alp in ism e, pêche, luge, patin sur é tang ge lé et 
ski sont rap idem ent proposés. Toutefois, ces 
prospectus ne proposent encore aucune im age 
des remontées mécaniques. 1961 introduit la 
va rappe , 1 9 7 2  les prom enades équestres,
1973  la natation et les randonnées et 1 9 88  le 
pa rapente, le VTT et le ski d 'é té . Les stations 
admettent cette d iffé rence quantitive: Riederalp 
se défin it simplement com m e «une des régions 
d'excursions les plus connues de  Suisse» (Rieder­
a lp  19 7 7 -1 9 8 9 ), alors qu'«en été com m e en 
hiver, Verbier offre aux amateurs de sports de  
plein air, une variété de  possibilités égalées par 
peu d 'autres endroits au monde» (Verbier 
1972). M ê m e  si le ski est au program m e de  Rie­
de ra lp  dès I9 6 0 ,  ces deux approches de  la 
nature sont égalem ent soulignées pa r l'ico no ­
g ra ph ie : un prospectus du Valais, printemps
1992 , présente Riederalp avec Blatten, M ö rei 
Breiten, Bettmeralp et Fiesch par un dessin de  la 
m ontagne en été avec le tracé des remontées 
m écaniques et celui des sentiers pédestres
autour du glacier, alors que Verbier juxtapose 
des photograph ies de  pa rapente, VTT, go lf, pis­
c ine de plein air, etc.
Les prom enades estivales sur le g lac ie r 
d 'A le tsch ou dans le val de  Bagnes sont présen­
tées com m e essentiellement fam ilia les et, dans 
les deux régions, les hommes solitaires excellent 
dans l'a lp in ism e. Pourtant, la clientè le d 'é té  des 
deux stations est sensiblement d iffé rente: Ver­
bier, terrain de  sports, a ffiche de  jeunes adultes 
dynam iques. Pour les activités citées précédem ­
ment et ne nécessitant pas d'infrastructure, plus 
de  la moitié de  la clientè le pho tog raph iée  à Rie­
d e ra lp  est en famille, sans com pter un nombre 
non nég ligeab le  de  personnes âgées (environ 
une pour cinq). A  l'inverse, la popu lation touris­
tique de  Verbier telle qu 'e lle  nous est donnée à 
vo ir dans les prospectus est constituée pour moi­
tié de  jeunes adultes non accom pagnés 
d'enfants, dont un sur deux est. «célibataire». 
L'autre moitié est constituée dans sa g rande 
m ajorité de  familles et, dans une très fa ib le  pro­
portion, de  personnes âgées.
M a is  que ce soit à R iederalp ou à Verbier, cet 
Eden touristique qui se superpose à  la mon­
tagne est, en fait, un espace très circonscrit et 
volonta irem ent conservé dans un état pensé ori­
g ine l: la nature n'est souvent présentée prim itive 
et donc  intacte que dans le cad re  d 'une  réserve 
naturelle. Ainsi, «vous pouvez parcourir la 
réserve naturelle et intacte de  la forêt d'Aletsch» 
(Riederalp 1966) ou l'«une des plus belles et 
des plus vastes réserves naturelles de notre pays 
où la faune et la flore sont encore intactes» (Ver­
b ier 1973). Au jourd 'hu i, devant l'am p leur de  
leurs infrastructures, les stations s'en servent, 
abusivement puisque les chances d 'ap e rce vo ir 
un bouquetin , un cham ois ou une marmotte sont 
minimes, afin de  garan tir les valeurs monta­
gnardes saines et simples. Depuis 19 88 , Ver­
bier p ropose un prospectus intitulé «Verbier, val 
de  Bagnes, Suisse, Le must des vacances» ce 
qu i permet aux concepteurs d e  présenter des 
vues de  bouquetin en liberté, de  montagne 
v ie rge et de  nature préservée prises dans le
haut de la va llée et non aux alentours de  la sta­
tion.
2 e argum ent: l'infrastructure
Le consensus, encore relatif d e  ces stations sur 
l'utilisation de  la nature et sur les valeurs qui lui 
sont attribuées, cède  avec les installations touris­
tiques com m e l'idéa l cède  devan t le matériel. 
Dans le jeu du logement, R iederalp joue la carte 
du qualita tif alors que Verbier présente ce lle du 
quantitatif. A tout que la station du val de  
Bagnes ressort dans la donne  sur l'infrastructure 
urbaine. La d ivergence est à son paroxysme 
avec la liste des équipements sportifs. Elle 
s 'a llonge  d 'an né e  en année et c'est avec fréné­
sie que les prospectus en font l'énumération. 
Verbier, plus précoce, insiste da van ta ge  sur la 
modern ité de  ses installations, notamment celles 
de son dom aine  skiable. M a lg ré  ces écarts, le 
profil d e  la popu lation, en l'occurrence princi­
pa lement hivernale et utilisant l'infrastructure 
sportive, est sem blab le à  R iederalp et à Verbier 
puisque les adultes sans enfants sont largement 
majorita ires dans les deux stations, au détriment 
d 'un tourisme fam ilia l.
Les transformations de  la m ontagne sont o c c a ­
sionnées pa r les moyens de  transport, l'in fra ­
structure hôtelière, urba ine et sportive. Cette 
dern ière étant plus dé rangeante  puisqu'elle 
opère  jusqu'aux sommets idéa lem ent intou­
chables.
L'itinéraire menant à R iederalp com m e à Verbier 
est toujours soigneusement détaillé ; av ion, che­
min de  fer, route ou té léphérique (Riederalp 
Ì9 5 0 ) ,  tout est d it et rep lacé dans un contexte 
européen, suisse ou va la isan pour que le visiteur 
accè de  facilem ent et rap idem ent sur les lieux de 
son choix, cartes à l'appu i.
La qualité  du service est l'une des p réoccupa ­
tions quasi historiques de  l'hôte llerie à Riederalp 
(Villa Cassel, Hôtel Riederalp) dont l'argument 
clef est le confort, tandis que Verbier priv ilég ie
da van ta ge  l'aspect quantita tif d e  son héberge­
ment en énumérant, année après année, le 
nom bre de  ses hôtels, pensions, chalets et lits 
d isponib les ( 3 0 0 0  lits en 19 58  et 2 2  0 0 0  en 
1988).
Les deux stations, et Verbier d e  façon plus véhé­
mente, se dé fenden t de  ressembler aux villes 
alors qu 'e lles possèdent une infrastructure 
urbaine. Pourtant, dès 1 9 4 7 -1 9 5 0 , Verbier se 
targue de  pouvo ir garan tir des ga rages, taxis, 
médecins, dentistes, banques, poste, service 
ca tho lique  et culte protestant en été, bars, com ­
merces, coiffeurs et autres cordonniers. En 
19 72 , la station abrite  des magasins modernes, 
des boutiques raffinées et un supermarché. En
19 88 , elle se flatte de  ses 5 0  restaurants, de  
ses 4  danc ings et de  ses nombreuses boutiques; 
équipem ent a llan t de  pa ir avec la clientèle 
jeune et a isée souhaitée à  Verbier. Riederalp, 
plus modeste, plus tard ive et surtout plus fam i­
liale, note en 1 9 88  et 1 9 8 9  une ga rde rie  
d 'enfants et une seule discothèque.
Toutefois, l'infrastructure avouée des deux sta­
tions de  m ontagne est g a gn ée  pa r le sport. La 
modernité, leitmotiv de  Verbier en ce  dom aine , 
est alors g a g e  de  confort, de  rentabilité et de  
plaisir. Les superlatifs sont de  c irconstance: la 
plus haute, la plus moderne, la mieux équipée, 
la plus parfa ite. «Verbier est l'une des stations 
les mieux équipées d 'Europe» (Verbier 1972) et 
a «un centre sportif ultra-moderne» (Verbier
1988) avec des «installations modernes pour 
passer des vacances vivantes et reposantes» 
(Riederalp, prospectus réédité de  1 9 7 7  à
1989). La modernité s'inscrit égalem ent dans le 
nom bre de  remontées m écaniques à d isposi­
tion, puis dans leur cap ac ité  à transporter sur les 
pistes un maximum de  skieurs dans un minimum 
de temps. La simple énumération des installa­
tions semble, dans ce  sens, très pertinente: la 
technique l'em porte sur les valeurs et sur les sen­
timents réservés à la nature puisqu'elles ne sont 
qu 'un moyen d 'accè s  aux pistes. Riederalp men­
tionne, selon sa propre  term inolog ie, en 1955  
un téléski; en 1 9 6 0  un skilift d 'entraînem ent et
une ESS (Ecole Suisse de  Ski); en I 9 6 0  (autre 
prospectus) plusieurs remonte-pentes et des 
pistes merveilleuses, adap tées aux débutants et 
aux cham pions dans le prospectus qu i couvre la 
pé riode  1 9 6 7 -1 9 7 4 , entretenues pour la 
pé riode  1 9 7 7 -1 9 8 9 ; en 1 9 7 4  deux piscines, 
une couverte et une de  plein air; le dép lian t 
réédité de 1 9 7 7  à 1 9 8 9  présente un sauna et 
un centre de  physio thérapie; enfin, en 1988-
19 8 9 , l'h iver offre 2 5  km de  pistes, 9  télésièges 
à la station, soit 8 0 0 0  personnes/heure , 2 5  
téléskis dans la rég ion d 'A le tsch soit 2 5  0 0 0  
personnes/heure , des pistes balisées sur les 
hauts de  Riederalp-Bettmeralp, une ESS et un 
forum a lp in . L'été propose des parcours fitness, 
des courts de tennis, un m inigolf, un go lf à 
9  trous, une p lace  de  jeux pour les enfants, une 
éco le de va rappe , un forum a lp in  et des télé­
sièges pour faciliter les excursions. Verbier, plus 
orientée dans ce sens, en fa it é ta lage. En 
1 9 4 9 -1 9 5 0 ,  la station du val de  Bagnes est 
équ ipée  de  nombreuses pistes de  ski, d 'une  
ESS, de  skilifts; 1 9 4 9  présente une liste d 'au  
moins 9  pistes avec mention de  leur dén ive lla ­
tion; en 19 5 0 , elles sont selon le dép lian t «infi­
nies et innombrables» (Verbier 1950); 1951 
inaugure le télésiège des Ruinettes, 1955  la 
té lécab ine et 1 9 58  le téléphérique; dès 1961 
«l'on s 'envole de  la station» pa r 2 téléphériques,
2 télécabines, 3 télésièges et une d iza in e  de 
téléskis, sans com pter la patino ire, les courts de 
tennis, la piscine chauffée, le m in igo lf et le ter­
rain de  jeux pour enfants; depuis 1970 , Verbier 
appartien t au dom a ine  skiable des «4 vallées» 
com prenant 8 0  remontées m écaniques; 19 72  
lance l'av ion-g lac ier pour le ski d 'é té ; 1973  
excelle dans les données techniques : 5 0 0 0  ha 
de  do m a ine  skiable, 3 0  remontées m éca­
niques, 130  moniteurs, une centaine de  kilo­
mètres de  pistes, une patino ire, une piste de cur­
ling et une piscine couverte. Puis c'est la 
surenchère: 8 0  remontées m écaniques et
3 0 0  km de  pistes accessib les avec un forfait 
unique nous propose le prospectus éd ité pour 
les années 1 9 7 0 -1 9 7 9 ;  extension de  Téléver- 
b ier sur Riddes et sur le G ra n d  Saint-Bernard en 
1982 ; un approach-go lf, 3 2 0  km de pistes et
8 5  remontées m écaniques don t le téléphérique 
Jumbo en 19 8 8 . L 'iconographie illustre le déve­
loppem ent du dom a ine  sportif, priv ilég iant les 
dessins d 'une  m ontagne enne igée striée par les 
tracés des pistes et des remontées mécaniques, 
dès 1951 à Verbier et I 9 6 0  à R iederalp. O utre 
une pho tog raph ie  d e  chaque installation au fur 
et à mesure de  sa mise en service, le téléski est 
souvent utilisé par des enfants ou des jeunes 
filles: ils démontrent la facilité  d 'em p lo i de  la 
remontée et de  la piste vers laquelle elle condu it 
(Riederalp I9 6 0 ;  1 9 6 6 ; 1 9 6 7 -1 9 7 4 ; 1988- 
1 9 8 9  et Verbier 1 9 4 9 ; 1 9 5 0 ; 1955). M a lg ré  
l'aspect mathém atique de  ces informations, les 
pistes de ski sont qualifiées de  parad is iaques, 
d 'idéa les , de  sensationnelles, de  prestigieuses, 
de  merveilleuses ou de  m agnifiques, peut-être 
parce qu 'e lles ressemblent, sans considérer les 
remontées m écaniques, à  un simple versant de 
m ontagne enne igé, associé à une nature 
idéa le.
Le profil de  la clientè le utilisant des installations 
sportives, dressé par les photographes, est iden­
tique à R iederalp et à Verbier. Les visiteurs sont 
au trois quart des jeunes adultes sans enfants 
avec une légère suprématie de  la gent mascu­
line; la popu la tion  touristique est, au quart res­
tant, fam ilia le  dans les deux stations.
3 e argument: la tradition
La tradition pourra it se défin ir par l'ensemble 
des acquis sociaux antérieurs -  matériels, 
m oraux et spirituels -  transmis et conservés par 
une société sans que celle-ci en donne nécessai­
rement des preuves objectives. N o n  figée, elle 
s 'alim ente d 'évo lu tions internes mais aussi 
d 'échanges et d'emprunts culturels en intégrant 
de  nouveaux éléments (savoirs, savoir-faire ou 
techniques) et en les adap ta n t aux anciens 
quitte à  réinterpréter le passé pour qu 'i l corres­
ponde à l ' id ée  que le présent s'en fait. Le cha ­
peau à fa lba la , par exem ple, qu i singularise 
au jourd 'hu i le costume vala isan, a été introduit 
en Valais, au XVIIIe siècle, par les femmes nobles
de la p la ine, cop ia n t un artic le parisien à la 
m ode à la cour de  Louis XIV; de  transformations 
en transformations, il a été adop té , entre autres 
à Visperterminen seulement vers 18504. Or, 
beaucoup  de  prospectus étudiés ne prennent 
pas en com pte  ces évolutions et ces change ­
ments culturels et font quelquefo is acte de  trad i­
tionalisme en postulant que les vraies valeurs 
sont celles consacrées pa r le passé. Ainsi le 
«typique» affiché dans les prospectus définit 
moins la culture d 'une  rég ion donnée à une 
époque  déterm inée qu 'i l ne satisfait les envies 
d 'exotism e et d'«autrefois» du vacanc ie r séjour­
nant dans les A lpes.
Q ue lque  peu en m arge de  la nature, la tradition 
est com para tivem ent peu ab o rd é e  par les pros­
pectus touristiques des deux stations étudiées. 
De plus, l 'espace qui lui est concédé  est princi­
pa lem ent icono g rap h iq ue  alors que celui 
a cco rdé  à la nature est essentiellement textuel. 
Q ue lques faits historiques sont évoqués à Ver- 
bier, qu i affilient sa popu la tion  d 'o r ig in e  aux 
Celtes, aux Romains ou aux autres bandes bar­
bares, com m e pour insuffler au plateau 
ba gn ard  un peu d 'exotism e et beaucoup  de 
légitim ité: un illustre lieu de  passage n'est-il pas 
en soi un illustre lieu touristique? Dans ce 
dom aine , la tradition paysanne, réelle ou p la ­
g iée, s 'octro ie une p lace  de  cho ix  dans les 
déplian ts: véritables bâtiments ruraux ou «cha­
lets suisses» construisent le dé co r pittoresque 
voulu. La tradition est égalem ent sensée se per­
pétuer par le jeux d'acteurs, souvent des 
femmes, en costume folklorique. Pour ces sta­
tions nées sur les a lpages, le from age n'est pas 
oublié: fab rica tion  artisana le reconstituée au 
musée de  R iederalp et raclette sur une terrasse 
de  Verbier.
La tradition hôtelière n'est évoquée q u 'à  Rieder­
a lp  en I 9 6 0  et dans le prospectus qu i couvre la 
pé riode  1 9 7 7 -1 9 8 9 , sans défin ition, com m e si 
elle a lla it de  soi. O n  pa rle  d '«hospita lité trad i­
tionnelle dans le neuf et m oderne sport-hôtel 
A lpenrose et le buffet Terminus» (Riederalp 
i9 6 0 )  et de  «l'hospitalité valaisanne» (Rieder­
a lp  1 9 7 7 -1 9 8 2 ) des hôtels, pensions et chalets. 
N 'ou b lion s  pas que dès la fin du XIXe siècle, le 
p lateau de  R iederalp est un lieu de  v illég iature 
renommé; la cé lèbre  villa Cassel, du nom du 
banqu ie r londonien qui la fit construire, donna 
le coup  d 'envo i à un tourisme ang la is  très bour­
geois, soucieux d 'ê tre  reçu en bonne et due 
forme. Depuis, l'hospita lité semble être associée 
à la station.
Sans tradition touristique ancienne, Verbier se 
cherche d'illustres orig ines ailleurs. La volonté 
de  se rattacher à des popu lations antiques et 
reconnues est très présente, même si cela 
im p lique l'état de  dom inés, d e  vaincus. «Il est 
hors de  doute, que la dom ina tion  des Césars 
s'est étendue sur cette va llée latérale com m e sur 
le reste du Valais», et d 'énum érer pêle-mêle 
Celtes, «légions romaines», «hordes de  Boïens» 
et de  «Lingonois», «bandes pillardes de  Lom­
bards ou de  Sarrasins» (Verbier 1957). Les ha­
bitants sont «vraisem blablem ent des Véragres 
appa rtenan t à cette immense fam ille celtique 
qui, venue de  l'Est, ava it fini par occupe r toute 
la partie  occ iden ta le  de  l'Europe» (Verbier 
1957). Un am a lgam e d 'idées  reçues, de  «cli­
chés», de  fantasmes, de  vérités scientifiques et 
d 'hypothèses historiques offre un fond culturel 
au sens commun qui y  puise à souhait son iden­
tité rég ionale. La cle f de  voûte de  ces flatteurs 
échanges dem eure la vo ie  rom aine passant par 
le G rand-Saint-Bernard et ja lonnée de  colonnes 
milliaires. D'autres soi-disant preuves a rchéo lo ­
g iques ou étym olog iques certifieraient, en usant 
des mêmes raccourcis, l'authenticité de  ces do n ­
nées: une faucille  im p liquera it la re lig ion dru i­
d ique, des pierres à  écuelles l'a rrivée des 
Celtes. En outre, le terme bagnes  serait, au 
cho ix, issu du celte bann  s ignifiant m ontagne ou 
du latin ba lneae , de  bains (Verbier 19 57 ; 
1982), l'essentiel étant d 'a ff ich e r de nobles et 
anciennes références. A  la suite d 'un long histo­
rique et de  l'énum ération de  héros locaux, 
allant, entre autres, de  l'em pereur Henri IV (dans 
le texte) à  H ildeb rand  Jost (fin du pouvo ir des 
évêques de  Sion en 1630), en passant par les 
comtes de  Savoie, l 'a b b é  de  Saint-M aurice
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Fig. 51 - Phase B: une nature exploitée est accompagnée d'un élément matériel ancien extrait du monde paysan. Verbier 1947.
Fig. 5 2  - Phase B: Riederalp 1966.
Charles-Antoine de  C oca tr ix  ou le ca rd ina l Schi- 
ner, la station de Verbier, elle aussi, s 'im pose 
au jourd 'hu i dans ce val d e  Baçfnes (Verbier 
1957). Démontrer que la va llée est depuis les 
orig ines un lieu de  passage priv ilég ié , c'est 
encourager et légitimer le tourisme actuel. Ainsi, 
un des prospectus notera que «depuis les 
hordes des Boïns et des Lingonois don t parle 
Tite-Live jusqu 'aux modernes promeneurs, ils [les 
lieux inchangés] ont vu défile r tous ceux qui [ . . . ]  
ont franchi ce  passage fameux [col du G rand- 
Saint-Bernard]» (Verbier 1957).
C ependant, la tradition m on tagnarde et pa y ­
sanne est da van ta ge  sollicitée. Extraite de  son 
contexte socia l, elle est ensuite (re-)construite, 
puis mise en scène pour un spectacle qui satis­
fa it à  la fois le touriste et l'habitant.
La tradition extraite, par oppos ition  à une trad i­
tion folklorisée, béné fic ie  d 'un  support exclusive­
ment ico no grap h iq ue  (fig. 51 , 5 2 ). La monta­
gne est pho tog raph iée  agrém entée d'éléments 
culturels pour s ignifier aux touristes qu'ils ne se 
risquent pas en terre inconnue, sauvage et bar­
bare. C ro ix  de  bo is plantée sur les hauteurs 
(Verbier 19 50 , R iederalp I9 6 0 ) ,  chape lle  ou 
ég lise posée sur les versants verdoyants (Rieder­
a lp  1 9 6 0 -1 9 7 4 ;  1 9 8 8 -1 9 8 9  et Verbier 1951 - 
19 57 ; 19 58 -1 9 6 1 ; 1961 -1968) humanisent la 
m ontagne. C ec i n'est pas sans nous rappe ler la 
m ontagne sanctifiée et m ag ique  de  l'hom m e du 
M o ye n  A g e  se p ro tégeant des monts malé­
fiques hantés pa r le D iab le5. Les objets sacrés 
semblent être garants d 'access ib ilité  et peut-être 
d 'hosp ita lité  tout com m e les chalets d 'a lp a g e s  
ou les ham eaux de  vieux ruraux qu i ponctuent 
in lassablement le prospectus. D 'autre part, les 
habitants ou leurs an im aux représentent aussi la 
trad ition : homme portant au dos une ba lle  de  
foin, sur un chemin enne igé  (Verbier 1951); 
femme en costume lavant son linge à la fontaine 
publique (Verbier 1951); mouton portant une 
c loche au cou (Riederalp 19 7 7 -1 9 8 9 ); cheval 
m angeant ce qu 'un filet lui tient sous le museau 
(Riederalp 19 8 8 -1 9 8 9 ); troupeau de  vaches 
broutant dans les prés (Riederalp 1 9 8 8 -1 9 8 9 ;
Fig. 5 3  - Phase C: une nature équipée produit la mise en scène de la tradition. Verbier 
1951.
Le télésiège des Ruinettes en 
es t la plus récen te  m anifes ta ­
tion. C ette  insta lla tion q u i vous 
transporte  en  quelques  m in u ­
tes à  2 ,200  m. d ’altitude  passe 
p o u r  être la  plus m oderne e t 
la  plus parfa ite  de Stusse. De 
la station supérieure, des sen­
tiers que  l ’on p eu t suivre hori­
zon ta lem ent p en d an t des h eu ­
res pe rm etten t les plus ravis­
santes p rom enades : la P ierre 
à Voir, la cabane du  M t-F o rt 
ou ce « sentier des chamois » 
q u i s’enfonce dans la grande 
réserve fédéra le  du  M t-P leu- 
reur, où abonden t chamois, 
bouquetins , m arm ottes e t  m ê­
m e les aigles. Le m ystérieux 
lac des V aux est à  votre por­
tée en très peu  de temps. On 
redescend aussi très ag réab le ­
m en t sur l ’adm irable site de 
C lam bin , rendez-vous de tous 
les prom eneurs p our le thé  de 
l’après-m idi.
E n  hiver, le télésiège p e r ­
m e t aux skieurs de  gagner, 
sans fatigue, le poin t de d é ­
p art de nom breuses pistes qui 
les hap p e ro n t pour de  grisan­
tes descentes, à moins q u ’ils 
n e préfèren t poursuivre encore 
la m ontée vers les cham ps de 
neige infinis d u  col des Vaux, 
du  M t-F o r t  e t  de  la  Rosa- 
B lanche où ils pourront, jus­
q u ’à Pété, s’ad o nn e r à leur 
sport favori e t  se griser de 
vitesse e t  de figures savantes. 
V erbier, c’est aussi la  porte 
de la  « H au te  R oute », don t 
le té lésiège vous fera gravir 
l ’en trée  sans fatigue.
Rien, ou presque rien, ne 
m an q ue  au jo u rd ’hui à  V erbier 
p our vo tre  d istraction  e t votre 
plaisir. E t  si, p a r  hasard , un 
de  vos vœ ux n ’é ta it  pas réa ­
lisé, vous pouvez être certain  
q u ’au  ry thm e où tou t évolue 
e t  se crée là -hau t, il sera déjà  
com blé e t  dépassé lorsque vous 
lirez ces lignes. Q u an t à ceux 
qui aim ent la tranqu ill ité  et 
che rchent le repos, la  région 
est si vaste  q ue , loin de la 
foule e t de la vie m ondaine, 
ils pourron t jouir longtemps 
encore de la solitude m o n ta ­
gnarde  dans le plus beau  des 
paysages, face à  u n  horizon 
prestigieux.
E n  toutes saisons e t  quels 
qu e  soient vos goûts, à V er­
bier les vacances de vos rêves 
deviendron t réa lité  !
Fig. 5 4  • Phase C : Riederalp 1977.
Verbier 19 7 3 ; 1988). Toutes ces illustrations 
dévoilen t un univers paysan, tel qu 'il peut être 
réellement à la montagne, mais elles sont aussi 
le support des valeurs attribuées à cet univers: 
vie en harm onie avec la nature, calm e, bien- 
être, etc. C e  m onde répond, entre autres, aux 
besoins de  repos et d 'évas ion  du touriste.
Q uan t à la tradition reconstruite (fig. 5 3  à 55 ), 
elle est princ ipa lem ent é labo rée  dans les lieux 
d 'hébergem ent. C 'est pourquoi nous traiterons 
ce chap itre  à  partir des prospectus hôteliers6. 
L'aspect rustique et «typique» des hôtels ou des 
résidences s 'exprim e sous différentes formes. 
N ous avons relevé l ' imm euble-chalet qu i est un 
bâtiment de  plusieurs niveaux, offrant une large 
faça de  partie llem ent recouverte de  bois généra ­
lement bruni, ornée de  ba lcons aux balustres de 
bois verticales ou horizontales à chaque étage, 
surmontée d 'un  toit à  deux pans. Le chalet, de  
bois, de  taille plus modeste, posé sur un socle 
en m açonnerie , possède quelques petits ba l­
cons aux balustres le plus souvent verticales et 
est co iffé  d 'un  toit à deux pans. Enfin la maison- 
chalet est une habita tion de  m açonnerie , ga rn ie  
de  quelques planches, de  ba lcons de  bois et
d 'un toit à deux pans. D'autres établissements 
sont de  ty p e .. moderne, c'est-à-dire sans réfé­
rences à  une éventuelle tradition va la isanne. 
Selon les prospectus étudiés, Riederalp est 
do tée de  très peu d'immeubles-chalets ( 1 / 10 ) et 
d 'hab ita tions  modernes (2 /1 0 ) .  La maison-cha- 
let ( 2 .5 /1 0 )  et surtout le chalet ( 4 .5 /1 0 )  posent 
le dé co r de  Riederalp. Au contra ire , Verbier se 
dé ve lopp e  autour de  l'im m euble-chalet ( 7 /1 0 )  
qui ne laisse que peu de  p lace  au cha le t (2 / 10 ) 
et à  la maison-chalet ( 1 /1 0 ) .  L'hàbitation 
m oderne est quasiment inexistante. Q uan t à 
l'intérieur des établissements, il peut se classer 
selon deux ca tégories: neutre ou rustique. En 
l'occurrence, ce  dern ier im p lique au moins un 
des éléments décoratifs suivants: revêtement 
mural de  bois (lambris ou planches mal équar- 
ries), m ob ilier de  bois, poteaux de bois sombre 
soutenant le p la fond, trophée de  cham ois, de  
bouquetin ou de  marmotte, cornes, c loche de  
bestiaux, seille servant quelquefo is de  pot de 
fleurs, pilotis surmonté d 'une  da lle  ronde soute­
nant un toit factice  en da lle , pa r exem ple; pour 
dé lim iter un bar, motif de  cœ ur dé cou pé  dans le 
dossier des chaises, chaudron en cuivre, outil 
de  c am p ag ne  (une fourche, un fléau ou une
Incastonata nel cuore delle Alpi, elevantisi nella parte più meridionale della 
Svizzera, sopra un vasto terrazzo insoleggiato ed al riparo dai venti, 
VERBIER (1500-3330 metri) dispone, per il vostro soggiorno di 38 alber 
ghi, come pure di 1200 chalets ed appartamenti in locazione.
A Verbier, lo sci é re: 80 impianti di risalita meccanica, 300 Km. di piste, e., 
riuniti in un unico forfait: sci a go-go fino a 3330 metri d'altitudine, sci di 
fondo ed ogni altro sport invernale: curling, pattinaggio, nuoto.
In estate o in autunno Verbier costituisce il punto di partenza per lunghe 
ed eccitanti escursioni, attraverso vasti riservati naturali alpini, ove, in 
aggiunta ad una flora eccezionale, é possibile ammirare camosci e stam­
becchi. Più vicino, sull'alpe, i combattimenti delle mucche attirano un pub 
blico numeroso. In estate, all'alternativa sciistica, si aggiungono il golf, il 
tennis, l'equitazione, il nuoto, l'alpinismo, il mini-golf, le bocce, le gite nei 
boschi, e via dicendo, ecc.
A presto a Verbier - quindi !
Fig. 5 5  - Phase C : Verbier 1981.
Hoog bovenln het hartje van het zuidelijkste gedeelte van de Zwitserse 
Alpen, ligt het door de zon verwende en legen de wind beschütte 
VERBIER (1500 ' SO -:at met ?ijn 38 hotels en 1200 < •
appartements vooi een gastvrij onthaai zorgt In Veibier is  de skier 
k o n i n g :  80 S k i l i f t e n ,  pistes met een gezamenltjke lengte van 300 km. Met 
één ski-abonnement naar hartelust skiën to t op een hoogte van 3330 m; 
langlaufen en alle andere wmtersporten: curling, schaatsen, zwemmen. 's 
Zomers en 's winters kunt u vanuit Verbier schitterende wandeltochten 
door uitgestrekte natuurreservaten in  de Alpen m a k e n ;  U kunt da 
bovendien van de buitengewonc flora, de gemzen en de steenbokke 
genieten. iets dichter bij huis, op de Alp, kunt u, net als talloze s  ' 
naar de koeienqevechten gaan kijken. Zomervakantie in Verbier b. 
ook skiën, goifen, tennissen, paardrijden, zwemmen, bergbeklimmen 
midget-goH, jeu de boule, boswandelingen, etc. Tot kijk in Verlier!
hotte), outil de  v igneron (un tonneau, un baril ou 
une channe), chapeau de pa ille , berceau 
sculpté, caque lon  ou a p pa re il à raclette. Selon 
cette défin ition, 9 / 1 0  des déplian ts de  Rieder- 
a lp  nous enseignent que les établissements sont 
intérieurement am énagés de  m anière rustique 
contre seulement 1 / 1 0  à Verbier.
Sûrs de  ce  dé co r «vieux pays», les prospectus 
touristiques mettent quelquefo is en scène des 
personnage aux rôles sortis du passé. Un che­
val tirant un traîneau de  bois sur la ne ige de  Rie- 
deralp. (Riederalp I9 6 0 ;  1 9 7 7 -1 9 8 9 ). C o m ba t 
de  reines noires, c loche au cou, dans les prés 
(Verbier 1 9 5 0 ; 1951; 19 70 -198 1 ; 19 81 -198 7 ; 
1990) (fig. 5 5 ) .  Des femmes, «jolis manne­
quins» en costume folklorique, discutant à l'exté­
rieur (fig. 5 4 ), seules (Riederalp 1 9 7 7 -1 9 8 9 ) ou 
avec des hommes égalem ent parés (Verbier 
1981 -1987) (fig. 5 5 ). Le costume féminin de 
R iederalp est une robe longue bleue, b rodée  de 
rouge, recouverte d 'un  tab lie r et d 'un fichu 
blancs, transparents et brodés, et un chapeau 
noir à  fa lb a la  b lanc; celui de  Verbier est une 
robe m i-longue ou longue, marron ou bleue, de  
soie ou de  coton, avec un tab lie r b rodé  ou non, 
et un chapeau  noir à fa lba la  do ré  ou plat en 
pa ille ; le costume masculin porté à Verbier est 
com posé d 'une  courte veste marron, d 'un  pan ­
talon trois-quarts de  même couleur sur des bas 
blancs, de  chaussures noires à boucle argentée 
et d 'un  chapeau  de  feutre noir. Dans un cad re  
m uséographique, d 'autres Valaisans miment des 
scènes de  la vie quotid ienne com m e à Rieder­
a lp  où un qu inquagéna ire  vêtu d 'un  long tab lier 
fabrique du from age dans un moule de  bois 
posé sur des rondins (Riederalp 19 8 8 -1 9 8 9 ). Le 
from age se sert aussi à  Verbier où un homme, 
égalem ent en tablier, en racle une moitié (Ver­
bier 1972).
La dém arch e  publicitaire
Les im ages anciennes des A lpes sont, nous 
l'avons dé jà  ab o rd é , des images de  montagne 
orig ine lle , saine, bénéfique, etc. Un monde
parad is iaque  que chaque sportif, chaque pro ­
meneur veut avo ir l'impression de  déflorer. Un 
m onde qui, dans l 'im ag ina ire  co llectif des tou­
ristes et des habitants particulièrement les c ita ­
dins, est im m uable. M a is  cette a-tem parali té est 
désavouée pa r le déve loppem en t de  l'infrastruc­
ture sportive jusque sur les sommets les plus 
hauts. Infrastructure que le prospectus do it tout 
de  même vanter pour garan tir un dom aine  
skiable m oderne et alléchant. Cette opposition  
entre la réalité matérielle de  la m ontagne et le 
fantasme que le visiteur en a, nécessite un tiers 
élément permettant le transfert des rêves sur un 
trait de  la m ontagne encore  perçu com m e vrai 
et du rab le. La tradition paysanne, réputée 
ancestrale, prend alors le relais d 'une  nature 
blessée. Le mythe du bon sauvage qui est en 
l'occurrence celui du bon paysan vivant en har­
m onie avec la nature et dont les coutumes, fon­
dées sur des «valeurs vraies», pansent au fur et 
à  mesure un Eden m ontagnard  que l'infrastruc­
ture sportive entame inlassablement. C 'est pour­
quo i la tradition ne figure guère sur les prospec­
tus où la nature remplit toutes ses fonctions. Les 
différentes phases du discours commun à tous 
les dépliants touristiques sont portées pa r un 
même devo ir de  restauration de  la m ontagne 
afin de  satisfaire un visiteur en mal d ' «authenti­
cité» ayant «la vie trép idante du bureau, de  
l'usine ou de  la ville, [ . . . ]  de  notre époq ue  tour­
mentée» (Verbier 1951 ); ces phases sont davan ­
tage  logiques que chrono log iques.
Q u a n d  toute la nature, ou à défaut seulement la 
réserve naturelle, est présentée v ie rge et prim i­
tive, à la rigueur discrètement m arquée d'un 
hôtel bourgeois ou d 'une  cro ix  de  bois, alors 
elle est en soi un argum ent pub lic ita ire  suffisant 
ca r elle répond seule aux besoins du visiteur et 
ceci depuis le XVIIIe siècle. Phase A.
Q u a n d  la nature, sans encore être transformée, 
prend l'aspect d 'un terrain de  jeu pour prom e­
neurs, excursionnistes ou alpinistes, alors le 
prospectus recourt à un élément matériel ancien 
tel un vieux v illage, un chalet, un raccard  ou un 
m azot pour redonner à la m ontagne un carac-
Fig. 5 6  - Les signes extérieurs de la tradition: Verbier 1982, Hôtel-Restaurant Verluisant.
1ère ancien et authentique. Ces constructions 
sont extraites du m onde paysan qui dem eure 
pour le c itad in  un m onde vrai et proche de  la 
nature. La m ontagne ne semble do nc  pas 
encore livrée aux vacanciers. Sur la ba lance  de 
l'ha rm onie  pub lic ita ire  un sentier pédestre vaut 
une église ou, une pente skiable un chalet 
d 'a lp a g e . Phase B.
Q u a n d  la nature est équ ipée , va incue par les 
installations sportives, princ ipa lem ent celles du 
dom a ine  skiable, et que les valeurs qui lui sont 
attribuées sont battues en brèches pa r la tech­
nique, alors le prospectus fa it la surenchère 
d 'une  tradition de  seconde main. Folklorisée, 
grim ée, en jo livée, elle ne d iffé renc ie  plus la réa­
lité du mythe, le «fait effectif» du fa it falsifié par 
et pour répondre à un besoin d 'iden tifica tion  de 
la part de  l'hab itan t com m e de  son hôte. En 
outre, la modernité des installations sportives 
rappe lle ra it celle des villes si l 'aspect statique et 
rassurant d 'élém ents «typiques» (sans précision 
de  quand ni de  quoi) ne la contrecarra it: la tra­
d ition est p laquée sur le prospectus afin que le 
visiteur retrouve le parad is  perdu d 'une  mon­
tagne vierge, au jourd 'hu i souillée -  ou perçue 
com m e telle -  pa r les pylônes des télécabines. 
Dans un prem ier temps, elle est (re-)construite
pa r l'infrastructure hôtelière via le cha le t suisse, 
i'immeuble-chalet ou les salles de  restaurant aux 
intérieurs rustiques (fig. 5 6 ,  57 ), ceux-ci abusant 
jusqu'à l'excès de  la métonymie -  un seul é lé­
ment de  décora tion  est sensé représenter tout 
l'univers paysan qui devient l 'a rchétype de  la 
culture m on tagnarde souhaitée - .  Par la suite, 
vue l'am p leur des installations sportives, la trad i­
tion est da van ta ge  sollicitée en étant mise en 
scène généra lem ent par des femmes en cos­
tume fo lk lorique, signature vivante d 'un  groupe, 
d 'une  fan fare ou d 'une  autre associa tion v illa ­
geoise. Sa présence dans le prospectus suit la 
cou rbe de  celle des installations présentées 
dans les prospectus. Ainsi R iederalp et Verbier 
usent de  cette même stratégie pub lic ita ire  en 
rétablissant l'équ il ib re  entre les installations et la 
tradition afin que la m ontagne soit toujours 
conform e à l 'im a ge  que nous attendons d 'e lle : 
celle du pa rad is  retrouvé, idéa l le temps des 
vacances. Phase C .
En 1 9 7 7  et en 1981, pendant que la cab ine  
Riederalp  et la cab in e  M ont-Fort envahissent le 
ciel et dom inent la m ontagne des prospectus, 
pour la prem ière fois, des femmes et des 
hommes en costume fo lk lorique appara issent 
dans les prospectus de  nos deux stations. C ec i
alors que que le g roupe  des vieux costumes de  
la rég ion d 'A le tsch «Trachtenverein Aletsch 
Mörel-R iederalp» a été créé en 1 9 7 4  sur l' in it ia ­
tive de  l'o ff ice  du tourisme de  Riederalp et que 
celui du val de  Bagnes «N os bons bagnards» 
da te  de 19 45 .
Plus tard, en 19 90 , ni la station du g lac ie r 
d 'A le tsch ni celle du val de  Bagnes n 'acco rdent 
une forte résonance à la mise en scène du folk­
lore. La disparition d e  ces groupes en costume 
folklorique, m algré l'énumération quasi exhaus­
tive des installations sportives, s 'exp lique par un 
retour à la nature de  la part des deux stations. 
R iederalp inonde son prospectus de  vues de 
glaciers, de  cham ois en liberté, de  pâturages, 
de  lacs, et Verbier se réfère abondam m ent au 
haut du val de  Bagnes. La nature prim itive 
retrouvant un certain écho  garantissant l'univers 
pa rad is iaque  recherché, la tradition folklorisée 
devient superflue:- nul besoin de  dissimuler les 
am énagem ents de  la m ontagne aux portes des 
stations puisqu'on tournant les pages des 
déplian ts elle est encore représentée v ie rge par 
le truchement des réserves naturelles rég ionales 
(réserve naturelle de  la forêt d 'A le tsch et réserve 
naturelle du haut du val de  Bagnes). Toutefois, 
la nature étant toujours exp lo itée, été com m e 
hiver, pa r des promeneurs, des randonneurs et 
des skieurs qu 'on  ne voit jam ais utiliser les 
remontées mécaniqües, la tradition extraite 
conserve alors son créneau: les chalets sont tou­
jours d 'ac tua lité . Sûrs de  leur dom a ine  skiable 
et des avantages des réserves naturelles vo i­
sines, R iederalp et Verbier préfèrent au jourd 'hu i 
attirer leur clientè le en leur proposant de  beaux 
paysages et des lieux orig inels sortis de  l 'âg e  
d'or. C e  nouvel engouem ent pour la nature 
devra it aussi servir à  déve lopper la saison touris­
tique d 'é té  et permettre aux stations de  faire 
face à un p lafonem ent du tourisme d'hiver. M a is  
cet ob jec tif économ ique  ne s 'opposera it aucu­
nement à ce que la tradition folklorisée soit pré­
sente dans le prospectus si ce n'est qu 'e lle  n 'a 
plus de  raison d 'ê tre  face  à une nature qui a 
retrouvé tous ses droits dans l ' ico nog rap h ie  de 
la public ité touristique.
Notes
1 Etude effectuée à partir du fonds de  la Bibliothèque cantonale 
valaisanne, cote PN 7 0 7 ,  regroupant les prospectus touristiques 
de 1 9 5 0  à 1 9 9 0  pour Riederalp, et de  1 9 4 7  à 1 9 9 0  pour 
Verbier.
2 Voir la contribution de Francine Evéquoz et Pascale Roulet dans 
le présent ouvrage.
3 Paul G U IC H O N N E T , d ir., Histoire e t C ivilisation des Alpes, 
Lausanne 1 9 8 0 , T. 2, p .2 7 4 .
4  Thomas ANTONIETTI, «Chapeaux de femmes et capitaines, de 
la façon de considérer les traditions dans un village contem po­
rain», dans Swissair Gazette, 9 / 1 9 8 9 ,  pp. 4 6 -4 9 .
5  G U IC H O N N E T , op. cit., T. 2 , p. 179.
6  Toutefois, l'iconograph ie  de  certains prospectus généraux de 
Verbier font aussi la publicité d'hôtels ou de  locatifs. En 1955- 
1 9 5 7  et 1 9 5 7  les hôtels sont de  type chalet; 1 9 70 -19 81  ; 
1 9 7 3  ; 1 9 8 1 -1 9 8 7  et 1 9 8 8  présentent des immeubles-chalets; 
1 9 7 2  nous montre un intérieur rustique.
• $ $ > * * * *
Fig. 5 7  - Les signes extérieurs de la tradition: Riederalp 1977, Hôtel Riederfurka.

Vacances et vin en Valais
Isabelle Raboud-Schulé
Le tourisme et la v igne  sont volontiers considérés 
com m e deux secteurs importants de  l'économ ie 
et de  la vie vala isannes. D 'em blée, on constate 
que le vin est bien présent dans l'espace et 
l ' im a ge  touristiques. Celle-ci montre les pressoirs 
et les brantes en bois tout autant que le vieux 
moulin, le four bana l, le costume ou le mulet. 
M a is  les vignerons et les encaveurs ne sont pas 
les représentants de métiers en vo ie  de  d ispa ri­
tion. Ils produisent du vin, généra lem ent avec 
des ustensiles et des techniques ultra-modernes. 
Les touristes s'intéressent-ils à ces vins?. Des rela­
tions existent-elles entre tourisme et viticulture, 
com m ent s'articulent-elles et quels en sont les 
conséquences dans la réalité quotid ienne des 
vignerons? Les changem ents récents dans le 
secteur vitico le, marqués notamment pa r la 
volonté de  produ ire  des vins de  qualité, ont-ils 
des pro longem ents sur la scène touristique?
Les observations récoltées durant deux ans dans 
les milieux viticoles du canton sont ici com p lé ­
tées pa r des exemples recueillis à la cave 
coopéra tive  d e  Visperterminen, dans un hôtel de  
Salquenen et auprès d 'encaveurs de la région 
de M a r t ig n y 1. Un premier volet traite du tourisme 
dans le secteur vitico le. Un second volet est 
consacré au vin dans les lieux touristiques.
«Viticulture et tourisme, les deux  
mamelles du V a la is»2: la v igne dans  
l 'économ ie va la isanne
La culture de  la v igne  se trouve actuellement au 
plus fort de  son déve loppem ent. Pendant le XXe 
siècle, la surface du v ig no b le  a doub lé , sa pro­
ductivité a  augm enté et son rendement constitue
une grosse part du revenu total d e  l'agriculture 
va la isanne. Le phylloxéra, parasite destructeur 
arrivé en Valais en 19 06 , a certes porté un 
coup  dur à nombre de  petits paysans. M a is  sur 
le plan g lob a l, il a p rovoqué une transformation 
p ro fonde  du v ig no b le  et achevé son orientation 
décis ive vers une production com m ercia le . Le 
v ignob le  suisse déc line  fortement durant tout le 
v ingtièm e siècle, laissant le Valais deven ir le 
prem ier v ig no b le  du pays. Dans les zones 
alp ines voisines, Vallée d 'Aoste et Savoie, 
l'am é lio ra tion  des transports a permis l'arrivée 
en masse des vins bon m arché des régions 
m éditerranéennes et ce phénom ène, a llié  aux 
m aladies de  la v igne, a p rovoqué la quasi dis­
parition du v ignob le . Celui-ci renaît depu is une 
d iza in e  d 'années g râ ce  à une production axée 
sur la haute qualité  et une o rig ina lité  affirmée.
L'énorme récolte de  1983  a sonné la fin de  
l'euphorie  pour le Valais v itico le. Une pé riode  
de  changem ent s 'am orce avec l'in troduction, en 
1991, des A O C  (appe lla tions d 'o r ig in e  contrô­
lées). Dans la même décennie , le nom bre de 
propriétaires-encaveurs qui vin ifient et mettent 
sur le marché leur propre  récolte passe de 
moins de 4 0 0  à plus de  6 0 0 .  M ê m e  s'ils ne 
traitent qu 'une petite partie de  la vendange 
totale, certains de  ces nouveaux acteurs sont 
particulièrement concernés par les relations 
avec le tourisme. Ils pratiquent la vente d irecte 
et traquent le client présent en Valais. Une 
g rande  partie de  la production can tona le  est 
vendue aux grossistes, aux distributeurs et aux 
aubergistes, princ ipa lem ent en Suisse a lém a­
nique; l'exporta tion est encore quantitativement 
insignifiante. Le tourisme attire une nombreuse 
clientè le internationale.
Enfin il n'est pas inutile de  rappe ler que le Valais 
com pte  quelques 2 2  0 0 0  proprié ta ires de 
vignes, dont une m ajorité numérique de  v igne ­
rons à temps partiel et de  vignerons dits du 
sam edi qu i ne résident pas forcément dans la 
zone  v it ico le3. De nombreuses parcelles sont 
louées à  des explo itants professionnels. Parmi 
les proprié taires de  vignes, on trouve aussi des 
personnes qui vivent du tourisme, des employés, 
des commerçants, des restaurateurs ou des pro ­
priétaires de  terrains à bâtir et de  chalets à 
louer.
Q ue lques caractéristiques de  la viticulture et de  
son évolution méritent d 'ê tre  encore rap idem ent 
signalées ici, ca r elles ne sont pas sans an a lo ­
g ie  avec l'évolution du secteur touristique: le sol 
et le paysage  sont modifiés durab lem ent pa r les 
installations et l'environnem ent com m ence à être 
pris en com pte; la valeur des terrains a considé­
rablement varié; la crise de  surproduction déter­
mine une réorientation axée sur les aspects qu a ­
litatifs; enfin l'aspect culturel est évoqué.
Le tourisme viticole
D'après une défin ition é labo rée  dans des 
études de marketing4 le tourisme v itico le  permet 
aux amateurs de  vin de  visiter les v ignobles et 
les caves dans les régions produisant des crus 
reconnus. Le con tact d irect avec des vignerons 
et des encaveurs serait particulièrement prisé 
ainsi que la possib ilité de  pouvo ir com pare r les 
vins. Une agence  de  voyages rom ande pro ­
pose un prestigieux ca ta logue  de  destinations 
dans des régions viticoles du m onde entier. Elle 
n 'o rgan ise  ni ne connaît rien de  sim ilaire en 
Suisse5.
En Valais, le tourisme v itico le  au sens strict est 
peu connu. M a lg ré  un potentiel que les profes­
sionnels jugent intéressant, la v igne  n 'appartien t 
pas encore à l'o ffre touristique habituelle. Pré­
sentant le M usée vala isan de  la V igne et du Vin 
ouvert à Sierre et Salgesch, le journal des ca fe ­
tiers suisses a jou te un sous-titre plutôt étonné:
«Auch für Touristen attraktiv»! (une attraction 
aussi pour les touristes!)6.
Depuis quelques années, la Fédération des 
caves coopératives, Provins, a conclu un 
acco rd  de  co llabora tion  avec l'Un ion valai- 
! sanne du tourisme (UVT). Cette association 
! s 'exprim e dans les s logans: «Loisirs et saveurs 
vous donnent rendez-vous»7 ou «le s igne du bon 
goût»8. Pour les caves, le but de  l'opéra tion  est 
o ffic ie llem ent de  rappe ler le vin des vacances 
aux touristes rentrés chez eux. Les vues du 
v ignob le  paré de  flam boyantes couleurs 
d 'au tom ne confirm ent dans les imprimés que le 
Valais jouit d 'un  «climat exceptionnellem ent 
doux, d 'un  ensoleillement très au-dessus de  la 
moyenne»9. O n  remarque que ces arguments, 
glanés dans les prospectus de  1991, se trou­
vaient dé jà  dans les gu ides touristiques de  
19 00 , c itant les v ignob les implantés sur «les 
coteaux ensoleillés»10.
V igne et m ontagne
; Depuis longtemps, les affiches de  prom otion viti- 
J  cole, les étiquettes, les prospectus des divers 
! vendeurs de vin utilisent largem ent les vues, du 
; v ignob le . Les terrasses et les hauts murs le long 
du bisse de  C la v o z  (à l'est de  Sion), le dom a ine  
du M o n t d 'O r  (à l'ouest de  Sion), les environs 
I de  Plan-Cerisier (M artigny) et le cône  é tagé  des 
j  v ignes de  Visperterminen sont, dans ce 
dom aine , des classiques favoris. Les gu ides tou­
ristiques anciens et actuels les mentionnent au 
même titre que des monuments, et, depu is des 
décennies, des journalistes y  sont régulièrement 
conduits pour fa ire  le plein d'impressions 
fortes... avant d'assister au v ig no lag e  (journée 
de  travail collectif) à la v igne  de  la bourgeois ie  
de  Saint-Luc ou de  finir presque aussi invariab le ­
ment dans la cave  bourgeo is ia le  d e  G rim entz! 
f  Les minuscules terrasses, la construction des 
murs, la d ifficu lté du travail de  la terre ou de  la 
vendange , l'o rgan isa tion  com m unautaire sont 
proposés à l'adm ira tion . Les Valdôta ins ont 
inventé pour cela le terme de  «viticulture
héroïque»". La forte pente (fig. 5 8 ),  qui caracté ­
rise trois c inquièm es des surfaces viticoles valai- 
sannes est considérée com m e représentative 
m algré l'existence de  vignobles moins diffic iles, 
moins accidentés ou réam énagés (Chamoson, 
Leytron, M iè ge ). En zone  de  pente, les murs et 
les broussailles des talus com p liquent la tâche 
de  l'exp lo itan t et d im inuent la rentabilité des 
parcelles. Dans les années 19 70 , de  grands 
remaniements ont été réalisés dans les 
v ignobles de  Venthône, M iè g e  et Varen. A  cette 
époque, la m écanisation s 'im posa it com m e une 
priorité et la culture de  la v igne  tendait à se 
d é p lace r vers les terrains plats. La suppression 
des murs et des marges incultes, le nivellement 
du terrain et la construction de  routes de  des­
serte parallè les ont été considérées com m e un 
succès de  gén ie  rural, attirant la curiosité des 
spécialistes. Au jourd 'hu i, le président des v igne ­
rons valaisans reconnaît que de  telles m od ifica ­
tions ne sont plus env isageab les12 (fig. 59 ); les 
communes concernées ne s'en vantent plus mais 
tentent plutôt de  redonner une meilleure im age 
de  leur v ignob le . Ainsi Varen a mis sur p ied 
toute une c am p ag ne  de  remise en valeur éco lo ­
g ique  du v ig no b le  avec la p lan tation d 'arbres, 
une culture intégrée ex igeante  et des règles 
garantissant une v in ification plus naturelle. Ces 
initiatives sont conjuguées avec une qu inza ine 
de  prom otion des vins dans la station de  Leuker- 
bad . Autorités et touristes ont été conduits dans 
le v ignob le  pour y  constater les efforts entre­
pris13.
Si la fac ilité  d 'exp lo ita tion  des parcelles ra tiona­
lisées permet au cultivateur d 'aba isser ses coûts 
de  production, la viticulture d iff ic ile  se forge 
actuellement de nouvelles lettres de  noblesse. 
Dans un contexte de  surproduction m ondia le , 
les agronom es des zones montagneuses ont 
dém ontré que les v ignobles en pente ava ient un 
bon potentiel qualita tif à cond ition  des se distin­
guer des secteurs de  p la ine  produisant des vins 
de  masse14. L'appellation «viticulture de  mon­
tagne» s'esquisse dans les pays de  la CEE avec 
l'espoir d 'un  futur label de  qualité. Cette termi­
no log ie  fait en revanche sourire les profession­
nels vala isans qu i préfèrent parler de  vignes en 
terrasses et de  v ignob les en forte pente. Le 
terme «montagne» rappe lle  d 'a b o rd  le nom 
d 'un  vin im porté de  basse qualité. Les excès 
commis dans l'im p lanta tion de  la v igne, repous­
sant la limite supérieure du v ig no b le  «jusque 
sous la forêt», ne sont plus vus d 'un très bon oeil. 
Enfin, pour le v igneron va la isan, la v igne  n'a 
rien à vo ir avec la montagne, elle est «en bas» 
et s 'oppose  aux zones «d'en haut» affectées aux 
a lpages  et à  l'industrie touristique. Cette d iv i­
sion fonctionnelle et sym bolique de  l'espace, 
liée aux anciennes com plém entarités entre 
niveaux de  végétation, exp lique dé jà  pourquoi 
la zone  des vignes n'est pas considérée com m e 
appa rtenan t au paysage à  potentiel touristique. 
Cette d iv is ion entre haut et bas en zone  monta­
gneuse appartien t à une ca tégorisation très 
répandue et qu i n'est pas exem pte de  pro jec­
tions id é o log iqu es15.
Un exem ple récent observé à Salgesch illustre 
bien cette concep tion  du paysage  montrable ou 
em blém atique. Les encaveurs du lieu ont ainsi 
déc idé , en 1991, de  m od ifie r leur prospectus 
commun sur lequel figure une vue du v il lage  
pho tog raph iée  d 'un  an g le  qui leur est inhab i­
tuel. Cette im age, prise du nord-est, montre le 
v il lage  sur fond de  va llée du Rhône. Pour les 
gens d e  l'endro it elle «fait trop penser à 
l'A lsace, on n 'y  voit pas le rocher qu i réverbère 
le soleil». C e  point de  vue ne met à leur avis pas 
assez en év idence la pente, la difficu lté du 
v ignob le , l 'a rid ité  naturelle, la proxim ité des 
montagnes. Après vive discussion et examen 
d 'un cho ix  de  photograph ies, c 'est une vue 
prise depu is le sud qui est préférée pour une 
p rocha ine éd ition. O n  y  voit le v il lage  devant le 
pan de  m ontagne qui le dom ine.
Le beau p aysage  de vignes: 
l 'espace viticole  
et l 'espace touristique
M a rt ig n y  fa it figurer un «parcours du vignoble» 
sur son plan de  ville, Sierre offre des «prome-
Fig. 5 8  - La très forte pente, ici à Stalden, ne trouve parfois plus de héros pour y  cultiver la vigne.
Fig. 5 9  - Les vignobles pris sur la forêt et aménagés pour une production mécanisée ne font pas l'unanimité.
nodes inoubliab les dans les bourgs des envi­
rons où l'on vit encore  au rythme des saisons 
entre v igne  et abricotie rs»16. Peut-on vraiment 
visiter le v ig no b le  et com m ent se passe cette 
visite? Suivons les chemins proposés. Après la 
route du vin fléchée en 19 70 , un «chemin du 
v ignoble» (Rebenweg) a été spécia lem ent 
balisé de  Fully à Loèche pa r l'Association du . 
tourisme pédestre et l 'O ff ic e  de  prom otion de 
l'agriculture va la isanne (OPAV). Le dép lian t 
exp lica tif rappe lle  que la flore et la faune «extrê­
mement variées illustrent à merveille les qualités 
du climat, du sol et le caractè re  du pays» et 
déc line  la palette des vins. Le sentier v itico le 
tracé pa r le M usée va la isan de  la V igne et du 
Vin entre Sierre et Salgesch offre des indications 
agronom iques très précises sur des parcelles 
identifiées par des panneaux, invitant le prom e­
neur à un regard  incisif sur la pra tique du v igne ­
ron. La mise en p lace  des ces itinéraires a 
répondu à  un besoin. En effet, s'ils n 'y  sont pas 
opposés, les vignerons n'ont pas l'hab itude  de 
montrer leurs parcelles au public. La v igne  est 
d 'a b o rd  un espace de  travail.
Un proprié ta ire-encaveur professionnel peut tra­
vailler jusqu'à une centa ine de  parcelles d iffé ­
rentes et seuls un petit nombre de  dom aines pré­
sentent une unité gé og raph ique . Q ue lques 
grandes caves plantent leur enseigne dans leurs 
v ignes17, mais cette pra tique est loin d 'ê tre  géné ­
ralisée. Sauf exception, les encaveurs ne font 
pas fa ire le tour du proprié ta ire  à leurs clients, 
com m e cela se fa it dans certains programm es 
classiques du tourisme v itico le  in te rna tiona l18. Le 
temps et la d ispon ib ilité  nécessaires manquent 
certa inem ent pour organ iser de  tels parcours. 
M a is  ce n'est pas la seule raison. La concep tion 
de  l'espace et du paysage  touristique nous en 
appo rte  d'autres.
Le v ignob le  n'est pas considéré com m e forcé­
ment ag réa b le  pour Iç promeneur. «Qui ne s'est 
en effet pas dé jà  offusqué à la vue de  ces 
angles de routes viticoles souvent laissés à 
l 'ab an don . M auva ises herbes, sarments à m oi­
tié brûlés y  traînent [ . . . ]  qu i sont une insulte au
promeneur. La com m une de  Venthône [ . . . ]  s'est 
mise à la tâche, nettoyant une d iza in e  d 'e m p la ­
cements [ . . . ] .  A fin de  conserver les lieux dans 
un état décent [ . . . ]  s 'attelant à la plantation 
d 'a rb res et installant quelques bancs de  repos. 
[ . . . ]  Peut-être qu 'a lo rs notre v ig no b le  verra, dans 
quelques années, s 'épanou ir de  nombreuses 
taches de  verdure durant les longs mois du prin­
temps avant que le feu illage ne reprenne le des­
sus jusqu 'aux splendeurs de  l'au tom ne .»19 
Q uelques mois après l'inaugura tion du sentier 
v itico le  Sierre-Salgesch, les premiers bancs ont 
dé jà  été posés pa r les collectivités locales. 
Nous trouvons ici exactem ent les mêmes élé­
ments que ceux exigés par le tourisme dans les 
v illages: propreté, décence, ordre, décora tion  
végétale, bancs publics20. Pour deven ir un 
espace accessib le au tourisme, le v ig no b le  do it 
donc  être balisé, équ ipé, embelli.
Le temps du vigneron et 
le temps du touriste
Les vignerons a im ent parler de  leur métier; les 
jeunes encaveurs professionnels com m e les 
œ no logues des grandes caves, exp liquent 
volontiers leurs techniques et les efforts entrepris 
notamment pour la production intégrée. 
Q ue lques amateurs, bien informés par le biais 
de la presse spécia lisée, dem anden t à voir les 
vignes. M a is  en généra l, et pour la clientèle 
habituelle ou de  passage, les encaveurs ne tien­
nent pas à jouer les animateurs d e  prom enade. 
«L'ouvrier-paysan quand il est à la v igne, il a tout 
son temps» estime le professionnel en rappe lan t 
qu 'il travaille  toute l'année et qu 'i l est particu liè ­
rement cha rgé  pendant la bonne saison. «L'été, 
c'est aussi la pé riode  des gros travaux, il y  a de 
l'excita tion sur les vignes et il faudra it quelqu'un 
qui soit d ispon ib le . Et puis tout le m onde n 'a im e­
rait pas montrer les conditions dans lesquelles 
on travaille . Il faut d 'a b o rd  fa ire connaître les 
produits qui donnent envie de  vo ir les vignes en 
terrasses, la d ifficu lté du ja rd inage , la rareté de 
ce  que l'on fa i t !»21
A  Visperterminen, les mêmes remarques sont for­
mulées22: «On va peu dans les vignes avec les 
groupes. Ici dans Icf cave  c'est plus sym pa­
thique. Les groupes qui voyagent en Valais et 
veulent voir le plus haut v ignob le , [ . . . ]  viennent, 
nous leur parlons à I extérieur du bâtim ent des 
hommes et du pays («Land und W ein»), puis 
nous montrons la cave  et présentons trois vins. 
N ous  parlons en détail de  la s ign ifica tion de  la 
viticulture ici avec la v ie nom ade dans les d iffé ­
rents ham eaux des différentes altitudes.» La 
coopé ra tive  loca le  entreprend de  baliser un sen­
tier exp lica tif dans le v ignob le , notamment 
pa rce  que les em ployés de  la cave  ne peuvent 
passer leur temps à prom ener des visiteurs dans 
les vignes. M a is  le caviste préfère surtout com ­
menter le panoram a depu is l'esp lanade  de  la 
cave, d 'o ù  l'on voit les différents espaces du ter­
ritoire com m unal. Il intègre le v ig no b le  dans le 
cad re  de  vie généra l des habitants de  l'endroit. 
Et, surtout, il tient à montrer la cave, avec son 
équipem ent permettant une v in ification sans 
dé faut selon les critères standards actuels.
Le rythme de  travail ne permet pas de  conc ilie r 
le travail du v igneron professionnel et l'accueil 
in telligent du touriste. Il faut do nc  une infrastruc­
ture qui prenne en cha rge  l'in form ation des visi­
teurs. Le sentier v itico le  du M usée vala isan de la 
V igne et du Vin et les visites organisées par 
quelques offices du tourisme prennent le relais. 
«(Typisch soll d ie  Landschaft b leiben) Le 
paysage  do it rester quelque chose de  typique», 
certes, mais cela ne suffit pas: une v in ification 
m oderne exem pte de  défauts permet seule 
l'expression de  cette spécific ité. C 'est à la 
cave, dans la qualité  du vin que le producteur 
expose son savoir-faire. C 'est donc  dans un 
cad re  am énagé  de  façon fortement em b lém a­
tique à l'intérieur de  la cave, que le v igneron 
présente son travail, qu 'i l se définit, qu 'i l reçoit.
Rencontre à la cave
L'accueil de  visiteurs à la cave  prend actuelle­
ment beaucoup d 'im portance . O n  peut s'en
rendre com pte  en consultant les listes de  caves 
ouvertes ou en visitant les am énagem ents 
récents qu i y  sont faits dans ce but. «Le client 
visite toute l'insta lla tion, il est curieux face  aux 
équipements. Il faut toujours quelqu 'un pour 
accue illir  et surveiller la cave, c 'est délicat». 
Tous les groupes ne sont pas directem ent intéres­
sants pour la maison. En effet l'accue il em piète 
sur le temps de travail et ne rapporte  pas tou­
jours les résultats escomptés. Plutôt qu 'une 
masse de  visiteurs occasionnels, tel encaveur 
préfère recevoir des gens plus avertis, friands 
de  connaissances. Il faudra it do nc  d 'a b o rd  
«éduquer le touriste, lui enseigner la qualité  de  
nos produits qu i souffrent encore d 'une  mau­
vaise im age»23.
La vente d irecte aux touristes de  passage, avec 
quelques clients fidèles qu i ont un chalet dans 
une station proche, ne représente pas plus de  
7  à 8/0  des ventes chez quelques producteurs 
interrogés. Dans le Haut-Valais, en revanche, la 
vente d irecte a plus d 'im portance . Les clients de 
Bern ou Zürich font le voya ge  jusqu'au v illage. 
A  Salgesch, m algré la concurrence interne que 
se font plus d 'une  trentaine de  maisons de  vins, 
la vente aux clients venus à la cave  concerne 
40 %  des vins. M ê m e  résultat à la coopéra tive  
de  Visperterminen qui regroupe la quasi totalité 
des producteurs locaux. C e  sont évidem m ent les 
vins de  prem ière qualité  qui partent ainsi. La 
facilité  de  converser avec les clients venus des 
villes a lém aniques n 'exp lique qu 'en  partie cette 
diffé rence entre les deux régions linguistiques 
du v ignob le . La qualité  de  l'accueil serait-elle 
meilleure chez les Haut-Valaisans, qui ne rechi­
gnent pas pour ouvrir le week-end et aura ient un 
meilleur sens du com m erce? Cette exp lica tion , 
ap pa rue  plusieurs fois dans les interviews, n'est 
pas vérifiée.
La typicité, critère im portant dans le vocabu la ire  
des dégustateurs, pourra it en revanche être mar­
quée d'éléments différents de part et d 'au tre  de 
la Raspille. Dole de  Salquenen et Païen sont 
effectivement considérés com m e des produits 
intrinsèquement typés et reconnus de  longue
date. Salgesch, qu i se veut la métropole des 
vins rouges, et Visperterminen, avec le plus haut 
v ig no b le  d 'Europe, sont deux appe lla tions de 
la partie a lém an ique  du canton bien connues. 
Un encaveur sierrois affirm e que «ce sont des 
v illages vignerons». Qu'est-ce que cela veut 
d ire?
La cave  coopé ra tive  de  Visperterminen, créée 
en 19 80 , est parfa item ent équ ipée  pour une 
production répondant aux critères actuels de  
qualité, mais elle reste très proche d 'une  viticul­
ture dom estique: «ici le vin n'est pas un luxe, 
cela fait partie de  chaque ménage». Ainsi on 
peut visiter à proxim ité de  la cave  le pressoir 
co llectif à levier de  bois que les vignerons utili­
sent encore  pour leur vin personnel («privatwy»). 
Issus du même v ignob le , coexistent donc  deux 
vins: «le vin de  m ontagne âp re  du temps où on 
cuvait longuement le raisin avec la rafle et on le 
laissait s 'oxyder dans les tonneaux» et le «bon 
vin qu 'on  peut faire avec une bonne v in if ica ­
tion». Les éléments typiques du paysage, l'inser­
tion de  la viticulture dans l'histoire locale, dé fi­
nissent un portra it unique pour tous ces vins. 
M a is  ceux-ci do ivent au jourd 'hu i correspondre 
aux standards d 'une  v in ification correcte. Pour 
le caviste, la tradition v itico le v illageo ise  de  Vis­
perterminen rappe lle  aussi, entre autres, les 
anciennes habitudes de v in ification qui aboutis­
saient à des vins altérés et qu 'il préfère vo ir dis­
paraître.
C av e , au berge , caveau
«Il n 'y  a  pas de  co llabora tion  suffisante de  la 
part de  l'hôte llerie pour vendre les vins du pays. 
O n  se permet de  prendre des marges du triple 
du prix. Il y  a une exagéra tion . A vec qu inze 
pour cent la sommelière g a g n e  plus sur la bou­
teille que le v ig ne ro n .»24 «Il faut un investisse­
ment de  l'hôte lier eç faveur des produits du 
V ala is .»25
M ê m e  s'ils com ptent des aubergistes parmi 
leurs clients réguliers, les encaveurs et les v igne ­
rons se p la ignen t régulièrement et publiquem ent 
des profits réalisés sur leur dos par la restaura­
tion et de  la mauvaise mise en valeur de  leurs 
produits. Certa ines caves ont réussi à  introduire 
leurs plus prestigieuses bouteilles dans les cel­
liers des grands gourous de  la haute gastrono­
mie. M a is  pour le plus g rand  nombre, les auber­
gistes restent des acheteurs d e  la qualité 
moyenne, fournie en bouteilles d 'un  litre, servie 
au ba llon ou pa r trois décis. Le prix du verre de 
b lanc dans les cafés soulève régulièrement l'ire 
des vignerons.
C e  désacco rd , fréquemment mentionné, entre 
producteurs et cafetiers, manifeste une distance 
ressentie com m e pro fonde  entre ceux qui tra­
vaillent la terre et en tirent des produits et ceux 
qui gagnen t avec les touristes. Faute d 'une  co l­
labora tion , les encaveurs et marchands de  vins 
s'organisent .entre eux pour créer d 'autres éta­
blissement entièrement voués aux vins du pays. 
«Le Valais a un v ig no b le  jeune, il n 'a  pas encore 
ses lettres de  noblesse com m e les grandes 
régions de tradition vitico le. N ous avons les tou­
ristes été et hiver, c'est à  nous de  les faire s'ar­
rêter en créant l'infrastructure nécessaire: 
caveaux, cenothèques»26. Effectivement la 
décenn ie  qui suit la crise v itico le  de  1 9 8 2 -8 3  
voit s 'ouvrir un bon nombre de  tels caveaux ou 
centres de  dégustation. Pour la prem ière fois en 
1 9 92  le G u id e  des restaurants du Valais27 
publie  une trentaine d 'adresses sur une liste 
séparée intitulée «Lieux de  dégustation des 
v in s /K e lle r  und Carnotzets für W e in de gus ta ­
tion». Pour ces caveaux ou carnotzets, séparés 
des restaurants, le com m enta ire  souligne 
l 'am b ian ce  spécifique de  l'endro it: «les portes 
sont ouvertes sur l'âm e du vin [ . . . ] ,  dans ce lieu 
où l'am itié  t'a  fa it descendre, lève le verre à la 
santé de  tes amis et salue la générosité de cette 
terre»28. La fonction relationnelle attribuée à un 
tel espace in term édiaire s 'accom p ag ne  de 
représentations de  l'identité. Le caveau ou le 
carnotzet sont des points de  con tact révélateurs 
des relations entre le m onde du tourisme et celui 
du vin.
La mise en scène: du typique sur mesure
Le touriste n'est pas toujours un am ateur de  vins, 
et s'il y  goûte, il n'est pas forcément un bon 
connaisseur. Seule une élite d 'œ nop h iles  exer­
cés sont vra im ent en mesure d 'a p p ré c ie r  un vin 
pa r la seule dégustation. Pour la g ra nd e  m a jo ­
rité, et d 'au tan t plus pour les touristes d e  pas­
sage provenant de  régions non viticoles, la typi- 
cité du cad re  et ce qu 'il y  a vécu resteront 
prioritaires, de  façon avouée ou non. Q u e  ce 
soit dans la version d ite  typ ique ou dans celle 
qua lif iée  de  m oderne, la com m ercia lisation du 
vin auprès d 'une  clientè le de  passage ne se 
passe donc  pas d 'un  cad re  a d éq ua t frappan t et 
de  signes reconnaissables.
Le patron interrogé à Salgesch affirm e que dans 
un hôtel-restaurant, «on a besoin d 'un  local 
typ ique pour servir les spécia lités du pays». Il a 
effectivement transformé le local com m ercia l du 
rez de  son bâtim ent en carnotzet (fig. 6 0 ). Dans 
les commerces d e  vin et les caves, une p ièce 
séparée est am é na gée  pour la dégustation car 
la cave  proprem ent dite, avec sa climatisation 
et ses cuves rutilantes, ne permet pas d 'y  rester. 
Pour planter le dé co r et fab riquer l'am b iance  
typ ique, le caviste ou le restaurateur va utiliser 
les éléments que «le visiteur réclame» (c'est 
l 'exp lica tion  donnée chez Provins). Il crée un 
espace de  carte postale, tout en affirm ant faire 
selon les habitudes locales: il réserve à cet 
usage une salle ou un sous-sol et g rave  le mot 
«carnotzet» sur la porte. Le carnotzet existe aussi 
bien dans la sphère privée. Il s 'ag it d 'une  petite 
salle située dans une cave, au chalet, dans un 
immeuble com m e au sous-sol des villas neuves. 
Le local ne se passe pas du bois des poutres, 
vraies ou fausses, ni de  la pierre apparen te  d 'un 
mur soit reconstruit soit minutieusement décrép i. 
Les éléments empruntés à l'architecture exté­
rieure de  bâtiments ruraux tels que piliers de  rac­
cords et toits en ba rdeaux, ou à  la v igne  avec 
les murs et le bassin de  pierre, forment le décor. 
Les affiches de  l'OPAV rem placent les fenêtres et 
remettent un paysage de  v ig no b le  idéa lisé à 
l'intérieur. La table, si e lle n'est pas faite d 'une
Fig. 6 0  - Lors de la construction de l'Hôtel du Rhône en 1 9 6 0  à 
Salgesch, un magasin occupait une partie du rez-de-chaussée, 
plus tard transformé en carnotzet pour les besoins du restaurant.
Fig. 61 - Vinorama à Steg: supermarché des vins au débouché de 
la route du Lôtschberg. Architecture industrielle et organisation 
rationnelle ne se passent pas d'éléments de décor conventionnels.
m oitié de tonneau, est en bois massif épais, 
voire d 'un  seul plateau non équarri. Elle sym bo­
lise la solid ité rurale. Le carnotzet se mue parfo is 
en musée personnel avec les v ieux outils, les 
channes, les tonnelets et d 'autres souvenirs de  
fam ille. Le tonneau porte-bouteilles et l'entonnoir 
de  cave  cachan t le la vab o  réutilisent l 'anc ienne 
vaisselle de  cave  que le p lastique a  rendu 
désuète. O n  peut y  a jou ter encore le cep  de
v igne  aux bras torsadés, le lam pad a ire  fa it de  
bouteilles ou la vie ille p lanche à couper le pa in .
O n  peut lire dans ces matières et ces objets 
l'a ttachem ent à la tradition, la symbolisation des 
éléments naturels, le travail, la sécurité et la 
conviv ia lité . Les impératifs touristiques et ceux 
de  la prom otion du vin de  qualité  posent cepen­
dan t de  nouvelles exigences. Le caveau ou le 
carnotzet devient alors une vaste salle de  dégus­
tation à  la dim ension d 'un au tocar (5 0  places). 
N o m b re  de  caveaux sont borgnes, mais la 
lumière du jour reconquiert aussi parfo is le dro it 
de  se refléter dans les verres. Pour déguster il faut 
d 'a b o rd  pouvo ir adm irer la robe du vin. Les ver­
res à p ied remplacent les petits gobelets et l'étain 
n'entre plus en contact avec le vin. Les nouveaux 
gestes de  la dégustation s'imposent donc et par­
viennent à m odifier une mise en scène volontiers 
considérée comme typique et immuable.
Pour les nouveaux temples du v in29 l'architecture 
à la m ode a recours au verre et au métal et 
moins au bois artific ie llem ent vie illi. La pierre 
naturelle, représentante sym bolique du terroir et 
rappe l des fameux murs de  v igne, en est pour­
tant rarement absente. L'accumulation d 'ob je ts  
se dissout au profit d 'un  ou deux objets s ign if ica ­
tifs placés à l'extérieur du bâtim ent (fig. 61). Il 
s 'ag it souvent d 'un  pressoir, p ièce imposante 
particulièrement prisée et qui sert de  marqueur 
aisément iden tifiab le  pa r le passant.
Le cad re  typ ique é labo ré  généra lem ent pour la 
prom otion des vins ne se limite pas aux élé­
ments architecturaux et aux objets. L'habille­
ment, la répartition des rôles et les mets sont eux 
aussi déterminés par la volonté de  marquer la 
spécific ité rég ionale. Bien souvent ce  sont les 
femmes qui assurent le service, dans les hôtels, 
mais aussi dans les caveaux, les salles de 
dégustation ou lors de  verrées en plein air. 
C om m e au Relais dy C hâteau de  Villa depuis 
1953 , un ensemble vestimentaire considéré 
com m e le «costume valaisan» leur est souvent 
imposé pour le service. O n  voit ces dam es ainsi 
souriant sur l'a ffiche, l'étiquette ou le déplian t.
L'habit, qui peut être orné de  raisins brodés sur 
le tablier, confère à  la femme un rôle offic ia lisé, 
représentatif, dans un environnement qui n'est 
pas le sien. En effet, m algré la présence recon­
nue de  quelques rares femmes œ no logues ou 
viticultrices, le vin reste une a ffa ire  surtout mas­
culine, notamment pour la responsabilité de  la 
cave. Les hommes sont représentés en tenue de 
travail, avec la veste gris-bleu et l'universel 
tab lie r de  caviste noir, ou ayant l'a ir  très sérieux 
avec un verre de  dégustation à  la m ain30.
En revanche, les clients en tenue de  ski sont 
joyeusement tous réunis autour des grandes 
tables de  bois des caveaux, des couples sont 
montrés attablés dans le restaurant gastrono­
m ique ou discutant, verre à la main, dans un 
carnotzet31 (fig. 65 ).
Les lieux de  dégustation ne sont pas soumis à 
une patente mais «la seule restauration autorisée 
com porte  du pa in , du from age, de  la v iande  
séchée et des fruits du pays»32. Cette d isposition 
im pose une concep tion  évidem m ent restrictive 
de l'accue il dans les caveaux et les salles de 
dégustation. Elle y  a répandu un m odèle de 
«spécialités valaisannes», association des pro ­
duits de  l'agriculture loca le  excluant les plats 
cuisinés. Le livre de  recettes éd ité par l'UVT et 
Provins présente aussi pour les plats cuisinés des 
associations priv ilégiées: on s 'efforce de  faire 
entrer le from age à raclette, la tomate, le chou- 
fleur et une tom bée de  fendant dans un m axi­
mum de  mets ainsi décrétés valaisans. M a is  
puisque les autochtones ne se nourrissent a p p a ­
remment pas de  spécia lités du pays et ne bo i­
vent pas que de  la dô le , l'OPAV les encourage : 
«nous devons, nous Valaisans, tirer profit de 
toutes les opportunités pour consom m er et faire 
consommer, en prem ier lieu, en Valais, les pro ­
duits de  nos vergers, de  nos vignes. Si nous ne 
sommes pas convaincus de  la qualité de  nos 
choux-fleurs, de  nos abricots et de  nos dôles, 
qui le sera pour nous?»33
Nous avons vu les am énagem ents spécifiques 
que le tourisme ex ige  dans le v ignob le , à la
cave  et à tab le. Symétriquement, quel est le rôle 
du vin et de  la production v itico le  dans le tou­
risme?
Le vin dans la station touristique: 
du geste d 'accueil à l 'animation  
pour hôtes
«Le v il lag e  de  Vercorin, en co llabora tion  avec 
les vignerons-encaveurs de  la com m une de 
C hala is , joue la carte de  l'accueil. Les hôtes qui 
arrivent dans la station, peuvent en effet y  
déguster les meilleurs crus du terroir. Tous les 
vendredis, le verre de  l'am itié  est offert à l'éco le  
suisse de  ski et les samedis dans les agences de 
location et à l'o ff ice  du tourisme.»34
Plusieurs stations utilisent le vin pour rendre 
l'accue il plus sympath ique, installant du même 
cou p  une co llabora tion  avec les producteurs 
locaux qui fournissent les bouteilles en échange 
d 'une  pub lic ité  d irecte (fig. 6 2 ,  63 ). C e  geste 
n 'a  rien de  nouveau, le vin fa isant partie des 
rites d 'accu e il dans les régions productrices et 
ailleurs. Le vin d'honneur, s igne de  bienvenue 
des autorités, appartien t en Valais à toute fête 
o ffic ie lle . Q u a n d  «la bourgeois ie  offra it le 
meilleur vin d e  ses caves»35 à la cé lébra tion des 
vingt-cinq ans des remontées m écaniques de 
Z ina l, ce geste s'inscrit dans le pro longem ent 
des distributions de  vin pratiquées pa r les bour­
geoisies lors des fêtes locales. En revanche, les 
verrées offertes aux hôtes des stations hors du 
cad re  des fêtes mais com m e geste ord ina ire  de 
bienvenue se déroulent sans les autorités ni la 
popu la tion . Elles relèvent d 'une  volonté plus 
m arquée d e  signa ler le Valais com m e pays viti­
co le  aux vacanciers en leur offrant un petit plus.
La nécessité d 'an im er, d e  proposer des activités 
.nouvelles orig ina les est sans doute une évolution 
marquante du tourisme, plus particulièrement 
depu is que plusieurs hivers peu enneigés ont 
secoué le milieu. Appara issen t alors sur les pro ­
grammes des offices les «excursions sur les som­
mets environnants, les flâneries chez les artisans
Fig. 6 2  - Le vin comme geste de bienvenue ou simplement comme 
support publicitaire: l'étiquette évoque l'espace touristique.
Fig. 6 3  • Entre vignobles et pistes de ski, l'étiquette hésite. Tantôt 
elle évoque le Valais à l'a ide de symboles connus, tantôt elle 
s'identifie au destinataire.




locaux, les dégustations de  vins fins et de  spé­
cialités culinaires typiques. Des vacances au 
goût p iquant d 'aventure  et d e  découverte». 
«Des soirées valaisannes, des visites de caves, 
la cuisson du pa in  au four bana l [ . . . ]  sont autant 
d 'occas ions  d 'a p p re n d re  à connaître la culture, 
la gastronom ie et les traditions des v illageo is .»36 
Les program m es sont préparés pa r des o rg a ­
nismes collectifs, notamment les sociétés de 
développem ent.
Les initiatives individuelles im p liquent une co lla ­
boration qui n'est pas toujours fac ile  à réaliser. 
A  Visperterminen, une formule a été trouvée : 
«Avec deux "hôteliers nous avons convenus qu'ils 
apporten t l'entrée à la cave. Les gens viennent, 
on leur parle, on montre la cave, on y présente 
trois vins. Puis dans la salle («Trinksaai») avec la 
v iande  on donne encore trois vins. Ensuite ils 
nous quittent pour m anger la raclette ou la fon­
due à l'hôtel. C e  déroulem ent est vraiment 
idéal». C e la  fonctionne notamment pa rce  qu 'il 
n 'y a qu 'une cave im portante dans laquelle la 
quasi totalité des vignerons sont engagés. A  
Crans, des encaveurs co llaboren t avec les res­
taurants pour offrir des repas-dégustation.
A  Salgesch, un hôtelier o rgan ise  avec succès et 
depuis une trentaine d 'années des programm es 
com binés pour ses clients. La p rom enade dans 
le v ig no b le  se poursuit par une dégustation 
dans une cave  et finit avec la raclette au restau­
rant. Toutefois il pe ine à ce  que cette co lla b o ra ­
tion fonctionne dans un cercle plus large. C er­
tains commerces d e  vins, avec lesquels l'hôte lier 
a quelques liens de  parenté, «en ont bien com ­
pris les avantages». D'autres ne veulent «pas 
faire d 'e ffo rt et ne jouent pas le jeu de  la réci­
procité». L 'engagement décis if de  la m un ic ipa­
lité en faveur de  la viticulture (concept du G rand  
cru, investissements pour accue illir le musée du 
vin) ne masque pas totalement la situation de 
concurrence interne, Jes rivalités entre clans po li­
tiques. De l'avis d 'un  hôtelier du lieu, «Il faudra it 
plus parler du v il lage  dans son ensemble, peut- 
être même de  la rég ion, mettre sur p ied  des 
offres que plusieurs établissements peuvent pro­
poser ensemble et réaliser en co llabora tion . O n 
pourrait alors s 'échanger des clients et ce  serait 
au bénéfice de  tous». Ces propos laissent entre­
vo ir les avantages attendus d 'une  co llabora tion  
entre tourisme et viticulture: les clients des uns 
dev iendra ien t aussi les clients des autres. M a is  
le conditionnel rappe lle  que la pra tique est d if­
férente et ind iv idualisée, la so lidarité peu effec­
tive. Le dé co r factice  du carnotzet devient 
encore  plus révélateur d 'une  quête d 'iden tité : ni 
l'hôte lier ni l'encaveur ne savent très bien com ­
ment exprim er leurs racines tout en trouvant une 
identité com m une et une im age suffisamment 
conva incan te  de  la rég ion dans laquelle ils 
agissent tous les deux.
La «désormais traditionnelle» fête du vin
«Fête du Vin à Saillon: Les sociétés locales ont 
joué le jeu. Le message du président de  la SD a 
été entendu: viticulture, agriculture, artisanat et 
tourisme sont les quatre moteurs de  l'économ ie 
locale . Ils do ivent mieux que coexister, se com ­
pléter. Cette fête à Bacchus en est l'illustration, 
qui cé lèbre  les noces d e  la viticulture et du tou­
risme.»37
A  l'in itia tive des sociétés de  déve loppem en t et 
des groupem ents d 'encaveurs, les nouvelles 
fêtes consacrées au vin se multiplient et se répè­
tent dans les stations. A  M arg ins , la «désormais 
traditionnelle fête», d 'ap rès  l'expression chère 
au Nouvelliste, a  lieu depuis Ì9 9 0 ,  à  la Tsou- 
m az dès 19 89 . A  O vronnaz, dès 19 86 , «la 
com m une de  Leytron sait qu 'e lle  do it une 
g rande  partie de  sa renommée à ses vignes et 
à son vin. Et ce dernier n 'a  pas a ffa ire  à une 
ingrate. Tous les étés O v ro n n a z  consacre deux 
pleines soirées à fêter les mérites du dieu Bac­
chus». Pour les touristes, en station, la fête du vin 
s 'accom p ag ne  en prim e d 'un  dé filé  un peu 
décati «des enfants d 'O v ro n n a z  encadrés de 
quelques adultes aux larges sourires et aux mol­
lets saillants [ . . . ] .  Costumés ils ava ient choisi de  
rappe ler l'histoire du Vieux-Morthey, les ven­
danges et le 7 0 0 e»38. Tout en essayant d 'im a g i-
Fig. 6 4  - Chamoson: comme si les vignes entourant entièrement le village ne suffisaient à le dire, la commune marque son identité.
ner des festivités orig inales, les organisateurs 
ont généra lem ent recours aux groupes folklo­
riques, aux cortèges présentant les fruits d e  la 
v igne  et au dé co r évoquant le passé. Q u a n d  au 
vin, il est présent parfo is sous la form e d 'une  ver- 
rée offerte, mais on le trouve surtout aux stands 
de  dégustation tenus pa r les caves de  la p lace. 
L'émergence d e  ces nouvelles traditions, points 
de  con tact entre tourisme et viticulture, révèle les 
mêmes phénomènes que le caveau à spéc ia li­
tés vala isannes: pour le touriste on tient à p lan ­
ter un dé co r permettant de  fa ire le lien entre un 
terroir et le vin.
Ces fêtes, elles sont estivales, ne surgissent pas 
de  l'im ag ina tion  des animateurs d 'o ff ices  du 
tourisme. Elles font écho  aux fêtes organisées en 
autom ne dans les localités de  p la ine. Fêtes des 
vendanges, fêtes du vin ou du pressoir, journées 
caves ouvertes appara issent ou réapparaissent 
dès 1 9 7 0  et se sont fortement répandues dans 
les années quatre-vingts. Dans les localités de
p la in e39, la fête, agrém entée d 'une  revue ou 
d 'une  exposition, s'adresse plutôt à la popu la ­
tion loca le  et rég ionale. Les étals d e  vins s 'o rga ­
nisent avec un concours de  dégustation qui 
s 'im pose com m e le centre de  la fête. Il permet 
aux connaisseurs et aux gens de  la branche de 
s 'exercer à ce  nouveau sport can tona l et d 'y  
consacrer ses vedettes.
Dans les v illages vignerons, une nouvelle iden­
tité se décrète com m e le rappe llent les pan­
neaux disposés à l'entrée des localités40 et les 
innom brab les outils de  cave  transformés en pots 
à fleurs devant les maisons et les commerces 
(fig. 6 4 ). Les m unicipalités érigent les vieux pres­
soirs com m e des monuments sur les places. 
Cette nouvelle affirm ation de  l'identité v itico le 
s'adresse aux passants et aux résidents. O n 
essaie de  se fa ire remarquer pa r les touristes qui 
se rendent en m ontagne et en même temps de 
rallier la popu lation à la cause des produits que 
l'on do it écouler. A insi se fab rique  un nouveau
v il lage  avec et pour la v igne, le v il lage  de 
vignerons.
C on dam n és  à la solidarité
«Nous sommes condam nés à la solidarité» pro ­
c lam e le spécia liste suisse du prix de  revient du 
raisin41. En observant les liens, forts divers, qui 
unissent tourisme et viticulture, on remarque une 
extrême variété de  situations et de  solutions. Il 
faut l'in te rm édia ire  d 'associa tions en mesure de 
présenter un front apparem m ent uni, OPAV, 
sociétés de  développem ent, coopéra tive  ou 
groupem ent d 'encaveurs, pour que v igne  et tou­
risme collaborent. Les solidarités fam ilia les et 
celles qu i relient traditionnellem ent les v ignobles 
aux villages d 'a ltitude  fonctionnent égalem ent. 
La m ajorité des vignerons exercent une profes­
sion dans l'industrie, le com m erce ou le tou­
risme, et cette situation pourrait renforcer une 
co llabora tion  entre ces divers milieux. L'évolu­
tion de  la viticulture vers une production de qu a ­
lité s 'affirm e au jourd 'hu i sur un ton vo lonta ire. La 
dégustation prend ainsi s ignificativem ent une 
p lace  toujours plus importante. M a is  il ne faut 
pas oublier que la qualité d ite  «bouteille» ne 
représente encore que le 25%  de  la totalité des 
vins produits en Valais.
Certa ins encaveurs ne jurent que par le chasse­
las, produ it vraim ent typ ique de  la Suisse qui est 
seule à le vinifier, et souhaitent en revaloriser 
l 'im age . D'autres ne voient l'aven ir que parmi 
les nombreuses spécia lités exclusivement valai- 
sannes. Enfin quelques vignerons estiment que 
le terroir vala isan peut rivaliser avec les grands 
en plantant des variétés m ondia lem ent recon­
nues et à  la m ode (Chardonnay, Syrah, etc.). 
Autant d e  tendances divergentes!
Dans le Valais que l'on considère trop fac ile ­
ment com m e m onolith ique, la question du tou­
risme v itico le  révèle d 'a b o rd  une g rande  d iver­
sité de  pratiques et des actions différentes. «Il 
nous m anque une im age com m une à valoriser» 
ont affirm é les témoins interrogés. C e  ne sont
pas les vieilles bran tes accrochées au murs des 
carnotzets qui forgeront cette identité, ces 
acteurs de  la scène v itico le  le savent.
Peut-on éc h a p p e r  au tourisme?
Le tourisme cherche de nouveaux éléments cultu­
rels pour am é lio rer son offre et le pouvo ir po li­
tique assigne aux paysans un rôle de  gard iens 
du paysage. Les agents touristiques, offices du 
tourisme, hôteliers, animateurs, s 'approchent 
des paysans et do nc  aussi des vignerons. Plu­
sieurs études42 ont montré com m ent la popu la ­
tion loca le  est a p pe lée  «à pa rtic ipe r à la c réa ­
tion de loisirs destinés à  attirer la popu lation 
touristique». «La fierté de  contribuer, en tant que 
dépos ita ire  de  valeurs culturelles dites rég io ­
nales, à l'am énagem ent de  la région» serait 
alors une motivation im portante à contribuer au 
déve loppem en t touristique. Cette pa rtic ipa tion  
fonctionne à travers les sociétés de  dé ve lopp e ­
ment, les sociétés de  musique, les groupes folk­
loriques, la décora tion  et l 'am énagem ent de  
l'environnement. Dans le secteur vitico le va la i­
san, ce la  ne se vérifie qu 'en  partie. Les vigne­
rons professionnels partagen t certes l'avis que 
«Nos coteaux à l 'ab an don  avec des murs de 
v igne  en éboulis, ça  nous ne pouvons pas nous 
le permettre»43, mais ils ne sont pas prêts à 
jouer les bouche-trous des program m es touris­
tiques. Ils souhaitent surtout une plus g rande  pro ­
fessionnalisation de  la branche. Tous ne se sen­
tent plus solida ires du g rand nombre de 
vignerons à temps partie l: discrètement les 
encaveurs com m encent à dénoncer les ven­
deurs qu i ne peuvent garan tir une qualité  dans 
la durée et portent p ré jud ice  à l'im age  du can ­
ton v itico le44. Les producteurs professionnels de 
la nouvelle génération (bon nom bre d 'entre  eux 
sont au béné fice d 'une  form ation profession­
nelle poussée) ne se laissent pas em p loyer par 
le tourisme. Ils préfèrent s'adresser à des am a­
teurs de vins curieux et critiques: leurs clients.
«Nous avons beaucoup de  dem andes quand il 
fa it mauvais temps: les bureaux de  voyages me
Fin. 6 5  - Fromages, viande séchée, pain de seigle, gobelets et tonneaux de bois sont les accessoires d'une am biance simple et chaleu­
reuse. La vieille cave inondée de la lumière dorée des spots est évoquée comme gage d'un accueil dans une tradition genereuse.
té léphonent mais je réponds que je suis dé jà  
pris. Je trouve que nous ne sommes pas seule­
ment la solution de  secours. Si les gens ne cho i­
sissent pas de  venir à la cave  je ne les reçois 
pas.» Le caviste de  Visperterminen qui s 'exprim e 
ainsi ne veut pas se transformer en anim ateur 
vo lon ta ire  pour skieurs désœuvrés. Son co l­
lègue de  M a rt ig n y  ne souhaite pas accue illir 
«des cars a llem ands de  passage qui ne pren­
nent même pas une bouteille chacun». Nous 
avions dé jà  vu que le v igneron n 'a  pas non plus 
de  temps pour prom ener des curieux dans ses 
vignes.
Cette résistance face  aux appétits de  la 
branche touristique n'est pas généra le  com m e 
en tém oignent les objets anciens, pressoirs, ton­
neaux, et les pratiques telles que v igno lage , 
réception à  la cave bourgeois ia le , verre de 
l'am itié, vin d'honneur, et fêtes du vin transposés 
dans l 'an im a tio n .po u r vacanciers. Le carnotzet 
est la forme et le lieu priv ilég ié  de  la p a rtic ipa ­
tion du vin à l'économ ie  touristique, et v ice 
versa (fig. 6 5 ).  C om m ent exp liquer ce  doub le  
phénom ène, refus et im p lica tion, dans la rela­
tion entre viticulture et tourisme? Il faut tout 
d 'a b o rd  se ga rde r d 'im a g in e r une cassure nette 
entre ceux qui jouent le jeu du tourisme et ceux 
qu i ne le jouent pas. La pa rtic ipa tion  peut se 
passer à des degrés très divers. N e  pas jouer 
un rôle dans le show  touristique im plique de 
pouvo ir s'en passer et avo ir suffisamment 
d 'autres débouchés pour sa production. La pro­
duction va la isanne dans son ensemble ne pour­
rait d 'a illeurs pas être écoulée pa r le seul biais 
du marché touristique. (La situation de  la Vallée 
d 'Aoste , avec une production de haute qualité  
mais en quantité encore très restreinte et une co l­
labora tion tourisme - v igne program m ée et sou­
tenue par l'Etat, est bien différente).
O n  peut constater que le tourisme incite à mettre 
en scène ce  qu i n'existe plus, ce qui semble 
m enacé d e  disparaître, voire des reconstitutions 
de  ce  qu i n 'a  jam ais existé45, offrant au vaca n ­
cier une im age identita ire basée sur ce qu i n'est 
pas la réalité. Le tourisme devient-il alors la roue
de  secours pour des producteurs en mal de 
débouchés ou de lég itim ité? La «touristification» 
est-elle le s igne d 'une  fin? La fête du vin a-t-elle 
pour but de  réinventer une conviv ia lité  que les 
échanges com m erciaux semblent menacer?
Le tourisme, dans la mesure où il s'intéresse à la 
«culture locale», n'est-il pas constamment en 
retard ou en porte-à-faux sur la réalité, mettant 
en év idence des éléments du passé et non du 
présent, voire des aspects non réels? Il semble 
pourtant que les producteurs de  vins cherchent à 
fa ire mieux connaître leur situation actuelle, 
avec les nouvelles appe lla tions, le renouvelle­
ment dans les vins et dans leur hab illage . M a is  
le carcan touristique tendrait à im poser une 
im age stéréotypée. C e  langage , fa it d 'ob je ts, 
de  costumes, d e  spécialités, de  décors que le 
visiteur ap p rend  à reconnaître com m e valaisans 
évolue pourtant. Un d é c a la g e  s'observe ici 
entre la pra tique à la v igne  ou à la cave et sa 
représentation dans la station touristique.
Réinventer des racines, 
créer une tradition
Les spécialistes du vin, presse spécia lisée, 
dégustateurs, amateurs avertis ou chercheurs, 
acco rden t une g rande  im portance à ce  qu'ils 
appe llen t la typic ité des vins de  qualité. Cette 
caractéristique peut être déce lée  dans le liqu ide  
pa r un dégustateur averti, mais pour nom bre de 
consommateurs elle est d 'a b o rd  liée aux élé­
ments de  contexte et associée à un vécu. Et 
c 'est justement sur ce po in t que se posent aux 
encaveurs les questions d iffic iles: com m ent for­
ger une identité et marquer la typic ité sans utili­
ser le ponc if «costume - cha le t - fendant»? C o m ­
ment ne pas con fondre  typic ité des vins avec le 
cad re  com m unément considéré com m e 
typ ique? Il y  a  quelque chose à  inventer. O n  
peut ainsi com prendre  qu 'on  puisse qua lif ie r le 
v ig no b le  va la isan de  rég ion jeune ca r l 'a p p e lla ­
tion, valorisée pa r la législation d 'ap pe lla tion  
d 'o r ig in e , do it encore  dém ontrer à quo i elle cor­
respond. Il ne suffit plus de  citer l'histoire, que
l'on connaît en fait très peu; il ne suffit plus de 
chanter une o rig ine  jo m a in e  mythique (on n 'a 
pas encore de  preuve a rchéo log ique  d 'une  viti­
culture pra tiquée pa r les Romains en Valais). La 
nouvelle génération de  producteurs do it retrou­
ver une façon d 'exp rim er ses racines et les spé­
cificités du v ig no b le  et constituer une im age 
cohérente.
L'héritage des générations précédentes, les 
caractéristiques locales, géog raph iques  et 
humaines, la culture internationalisée du vin et 
les critères scientifiques de la dégustation, l'o ri­
g ina lité  et la qualité sont «condamnés à la soli­
darité». «Le bon vin p lace  très haut la barre des 
échanges humains»46 et dans ce  sens le tou­
risme viticole, avec une clientè le relativement 
ex igean te  et désireuse de connaître la situation 
sur le terrain, peut offrir des occasions de  ren­
contres enrichissantes pour les vignerons et les 
vacanciers.
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Voir, recevoir et nourrir le touriste en Valais 
Errances gastronomiques
Hassan Sidi M a a m a r
«Le plaisir de  la tab le  est particulier à l'espèce humaine; il 
suppose des soins antécédents pa r les apprêts du repas, par 
le cho ix  du lieu et le rassemblement des convives.»
Brillat-Savarin:
Physiologie du goût, Paris, rééd. de  1982 , p. 170.
Prélude g astronom ique1
Se mettre à  table, se dé lecter le pa la is, s'enivrer 
des effluves ém anant de  plats gracieusem ent 
mijotés, en lacer du regard  les plats jo liment 
décorés et libérer les tensions en s 'abreuvant 
d 'un  fin vin du terroir: vo ilà  des mots qui 
enchantent l'am ateur de  bonne chère.
Se lever à l'aube, les yeux mi-clos, fa ire son 
marché, se soucier de  la qualité  des légumes et 
des viandes, mettre les marmites en p lace, 
s 'angoisser du retard du casserolier et songer 
aux couverts, aux nappes et à  l'humeur de  la 
serveuse: vo ilà  un lexique qui éveille l'effroi et 
la passion du cuisinier et du patron.
Décrire les processus par lesquels les hommes 
transforment les produits de  leur terroir, mettre en 
év idence la diversité lex ica le  et sém antique des 
termes de  cuisine, cerner le m onde du comes­
tib le et du répugnant, décortiquer les recettes de 
cuisine et les manières de  la tab le ... vo ilà  la ran­
donnée de  l'esprit qui p réoccupe l'e thnologue 
des pratiques culinaires.
Trois notes, trois temps et trois univers que 
d 'a p p a re n c e  rien ne réunit, mais qui, réelle­
ment, sont étroitement liés. Un consommateur
avec ses goûts, ses préférences et ses «fan­
tasmes», un restaurateur soucieux des cho ix  et 
préférences de  son client, un ethnologue 
consom m ant le com estib le et le discours sur le 
com estib le et scrutant le rapport entre le p roduc­
teur et le consommateur.
Questions
L'objet de  cet artic le  n'est pas de  fournir une 
étude an th ropo log ique  «globale» d e  l'a lim enta ­
tion en Valais, mais de  présenter certaines atti­
tudes et stratégies adop tées par les restaurateurs 
vala isans actuels à l 'ég a rd  du touriste. En a b o r­
dan t cette cuisine touristique com m e un système 
en soi, les risques d 'iso ler une cuisine particu­
lière d 'un  fait social com p lexe semble une situa­
tion inévitable . A  cet effet, nous souhaitons que 
notre modeste contribution n'altère en rien ce 
thème cher aux anthropo logues: celui de  la cui­
sine com m e noyau d 'in teractions entre l'hom m e 
et la nature.
N o tre  investigation est conçue com m e un 
voya g e  in itia tique à travers l'univers culinaire. 
Ce t essai n 'abo rde ra  que certains aspects de  la 
cuisine va la isanne telle qu 'e lle  est conçue et 
présentée aux touristes.
«Le Valais, une terre aux charmes multiples, un 
terroir fascinant et m agnifique, des hommes au 
gén ie  ancestra l...» Décrivant ainsi le Valais, une 
réclame naïve et rom antique serait de  règle. 
Passons au registre cu lina ire : «une cuisine 
saine, un pa in de  seig le produ it du terroir, des 
asperges nourries au soleil des versants, un vin 
onctueux et savoureux élevé en terrasses, une 
v iande  séchée produ it du cheptel local, des 
fraises rouges écarlates sevrées aux eaux des 
cimes, ...». Dans cette évocation m ag ique  et 
pub lic ita ire  des produits du terroir, le visiteur et 
le convive sont magnifiés.
Il devient alors pressant de  présenter ces 
convives : sont-ils nombreux, de  quels pays vien­
nent-ils, que recherchent-ils en Valais?
La question semble d 'em b lée  naïve, si ce  n'est 
le chiffre de  ces convives qu i se com ptent en 
millions tous les ans et qui affluent de  toute part, 
et que la science "moderne a nommé touristes.
La cuisine touristique
«Touristes», une entité d iff ic ile  à cerner. Pour s'en 
rendre com pte, il suffit de  tenter de  l'identifier, 
de  le quantifier et de  connaître ses motivations. 
L'exercice n'est pas simplement une tâche statis­
tique, mais relève plutôt de  l 'ap p ro che  d 'un 
phénom ène tellement com plexe, que le terme 
d 'an th ro p o lo g ie  du tourisme serait légitime.
La m ultip lication des guides touristiques et des 
gu ides gastronom iques illustre la part cons idé­
rab le que représente cet acteur dans les straté­
gies com m ercia les que dép lo ien t certains o rg a ­
nismes pour multiplier leur emprise sur ce 
consommateur itinérant qu'est le touriste. Toute 
une pa nop lie  de  thèmes (la nature, les trad i­
tions, le folklore, le typique, le savoir-faire 
ancestral, etc.) sont retenus pour focaliser 
l'attention de  ces convives et éveiller en eux le 
sentiment de  voir, de  découvrir des contrées et 
des cuisines hors du commun. C ependant, le 
Valais exerce certes une certa ine fascination sur
ses touristes, mais peu d 'efforts sont investis pour 
multiplier l'attrait de  ce  canton et spécia lem ent 
dans la littérature destinée aux touristes (guides 
gastronom iques, gu id e  du patrim oine culturel, 
etc.). Les efforts dem eurent localisés à l'échelle 
des communes. Un d é c o u p a g e  qui ne facilite 
pas une a p p ro che  g lo b a le  des potentialités 
qu 'o ffre  le Valais aux touristes et aux curieux.
Dans cette optique, une autre alternative con ju ­
guant un territoire naturel et les différentes cul­
tures qu i se le partagen t est illustrée par la 
récente pub lica tion  d 'un  ouvrage  à l'intitulé sug­
gestif: La marmite des A lpes2, pub lié  pa r les 
soins de  l'Initia tive des A lpes (initiative popu ­
la ire pour la protection des régions alpines 
contre le trafic de  transit). C e t ouvrage  illustre la 
volonté et l'intérêt que porte cette in itiative à la 
po litique de  la gestion d e  l'espace a lp in  contre 
les abus d 'un e  p lan ifica tion  routière qu i fa it peu 
de  cas des richesses des terroirs a lpins. La cui­
sine et les savoir-faire des multiples sociétés 
a lp ines s'avèrent un moyen e fficace  pour trans­
mettre un message aux popu lations et pour 
mieux sensibiliser les citoyens aux richesses 
vivrières ainsi qu 'aux  variétés des mets et des 
possibilités qu 'o ffrent les terroirs et les paysages 
alpins (fig. 66 ).
De Brig à Zermatt:  
des touristes et des restaurants
Pour notre part, c 'est l'univers gastronom ique du 
touriste qu i retiendra notre attention. Il serait pré­
maturé et am bitieux de  prétendre cerner en 
quelques lignes les cho ix  gustatifs de  cet hôte, 
ses exigences, ses goûts et sa d ié té tique3. Cette 
enquête s 'avère im m édiatem ent trompeuse si 
l'on nég lige  le savoir-faire, l'art cu lina ire  et la 
gastronom ie va la isanne. Vous avez d it gastro­
nom ie? Voilà un terme enchanteur qu i nécessite 
qu 'on  se penche avec précision sur son 
contenu.
Les ouvrages traitant de  cuisine subissent un véri­
tab le gastro-boum, les parutions sont presque
Fig. 6 6  - Sel de table de l'initiative des Alpes, 1993.
hebdom adaires, les livres de  recettes inondent 
le marché. Les revues et les quotid iens acco r­
dent presque avec unanim ité une rubrique aux 
gastrosophes4. La presse va la isanne n'est pas 
épa rgnée  pa r cette fièvre produisant et repro­
duisant souvent les mêmes recettes au fil des 
ans5, même si un effort se d é g a g e  de  la masse, 
com m e les articles produits pa r 13 Etoiles en 
1991 qui posent d 'em b lé e  la question de  l'iden ­
tité cu lina ire  du Valais. En revanche, la presse 
quotid ienne dem eure quasiment silencieuse, si 
ce  n'est une évocation d 'un p lat centenaire rap­
pe lant la tiédeur des cuisines de  grand-mères 
avec un certain goût de  nostalgie.
Une nostalg ie révélant l'engouem ent récent du 
Valaisan pour une cuisine «nouvelle» et un at­
trait certain pour la gastronom ie «exotique» 
(fig. 6 7 ) .  Cette évolution des goûts est notam­
ment ressentie dans l'assim ilation des spécialités
italiennes (pizzas, pâtes, etc.) qu i sont intégrées 
au registre cu lina ire  local avec bonheur. C e  syn­
crétisme n'est pas seulement du à la proxim ité 
des territoires italiens, il déno te  aussi l ' im pact 
d 'une  form e de  m ondia lisa tion de la cuisine ita­
lienne. La cé lébrité de  la cuisine italienne 
depu is la Renaissance et sa diffusion dans les 
cours des rois de  France a constitué une im age 
de  m arque qui n 'a jamais cessé de  s'étendre. Il 
semble pa r ailleurs, que cette im age de  marque 
véhicu lée pa r la cuisine italienne com m e une 
forme m édiatrice de  la culture, a it rendu pos­
sible la popu larité  de  cet art cu lina ire  que l'im ­
m igration italienne a su m onnayer tout en assu­
rant sa pérennité.
C ependant, la pro lifération de  restaurants dans 
le Valais ne déno te  pas seulement cette volonté 
syncrétique an im ée pa r la recherche de  nou­
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structures latentes et inhérentes aux pressions de 
l'o ffre et de  la dem ande. Pressions exercées par 
deux grands facteurs: le prem ier étant celui 
d 'une  évolution financière du citoyen, qui ne 
cesse de  rechercher dans la gastronom ie un 
m ode de  distinction et de  découverte de 
l'«autre» et de  sa cuisine; le second, celui d 'une 
dem ande  touristique en ple ine croissance.
L'un des paramètres les plus influents dans cette 
ruée vers les «couverts» est l'aspect éco no ­
m ique. D 'une part, les premières stations d 'h ive r 
et leur pro lifération pour satisfaire une dem ande 
plus pressante destinée aux joies du peup le se 
justifient par un concep t nouveau, celui de  
sports de  masse. D 'autré part, cette dem ande 
touristique croissante met en branle et éveille 
certaines spéculations im m obilières6. La restau­
ration semble réag ir tardivem ent à cette érup­
tion, à l'exception des maisons célèbres, situées 
sur des sites de  renommée m ondia le  (Zermatt, 
R iederalp, M o n ta n a , etc.) qu i attirent p r inc ipa le ­
ment une clientè le de  haute gam m e. Le Valais, 
com m e la m ajorité des cantons suisses, vit une 
pro lifération des restaurants qui tentèrent de  
s 'adap te r à cette dem ande  croissante. C e pe n ­
dant, les promoteurs du tourisme rég ional 
n 'acco rden t que peu d 'in térêt à d 'autres formes 
de  tourisme au contra ire de  ce  qui se pratique 
en France voisine pa r exem ple. Des efforts fu­
rent dép loyés dans le sens unique d 'un tourisme 
de «stations» déla issant d'autres formes, com m e 
le tourisme rural ou culturel. Peu de  paysans 
(gîtes ruraux) sont consultés pour appo rte r des 
solutions alternatives et mettre à profit les tra­
vaux (de l'é levage  à la prépara tion  des fro­
mages) et, par là même, il n 'a  guère de  mise en 
valeur des traditions culinaires en Valais.
Ces traditions culinaires furent par contre fétichi- 
sées par les grands établissements dé jà  en 
p lace. La recherche d 'une  satisfaction idy llique 
à offrir aux clients légitim a tout un processus de 
mise en p lace  et de  rénforcement de  la notion 
du «typique». L'aspect m ontagnard et rural 
(alpin surtout) fut «exhumé» pour réactualiser 
sans cesse un concep t «rentable». Une course
effrénée s 'eng ag ea  et ne cesse de  ronger les 
esprits; celle d 'exce lle r da van ta ge  dans la 
recherche du typ ique et de  l'assortir d 'artif ices 
quasi-re lig ieux pour une app ro p ria tion  singu­
lière d e  la cuisine locale . C e  renouveau 
constant du typ ique, jette une certa ine confusion 
entre la réalité des produits du terroir et l ' im age 
recherchée pa r les restaurants.
M ê m e  le personnel d 'une  chaîne d'hôtels-restau- 
rants aussi cé lèbre  que les Seiler à Zermatt se 
p la in t de  l'absence d 'une  form ation de  pâtissier 
dans les grandes écoles hôtelières. De ce 
constat ja illit le d ilem m e du chef d e  rang de  cet 
établissement qui nous con fie  la réflexion sui­
vante: «le pâtissier s'est formé sur le tas, il tente 
certaines prouesses qui ont jusqu'à présent fait 
le bonheur de  nos clients». Tentons de  relativiser 
cette réflexion; soit on do it se contenter de  la 
succulente et trad itionnelle tarte aux myrtilles, 
soit on do it la rem placer par d 'autres variétés 
pour donner l'illusion de  la diversité et séduire la 
multiplicité ethnique des touristes.
Cette diversité des touristes introduit de  nou­
veaux comportements marchands de  la part des 
spécialistes de  la restauration qui entraînent soit 
une revalorisation des produits locaux, soit une 
«adaptation» aux goûts des convives. Une 
ad ap ta tion  que l'expérience du temps forge 
chez nos restaurateurs. L'exemple des restau­
rants hindous présentant une carte  de  menu 
obéissant à la log ique  occ identa le , avec ses 
entrées, ses plats, ainsi que ses desserts, ne cor­
respond à aucune log ique  de la tab le  hindoue.
Sans prétendre à l'exhaustivité, les enquêtes au­
près des patrons de  restaurants tenteront de  res­
tituer ces log iques apparentes ou dissimulées.
Les patrons de l'Hô te l du Pont, à Brig, n'hésitent 
pas à évoquer l'anc ienneté de  leur établisse­
ment qu i remonte à l 'ép oq ue  de  la fondation du 
château de  Stockalper (XVIIe siècle). Cette réfé­
rence historique tend à légitimer une «filiation» 
honorifique qui est utilisée dans les discours des 
patrons com m e une distinction pa r rapport aux
C O M M E N T  AMENER EN DOUCEUR 
V O S  INVITÉS À FAIRE LA CUISINE.
Pizza-Dom uvee dôme 
en ergile léfioctane
Coquelon à fondue 11 
en céramique I le
S e rv i«  à  fondue bourguignonne, Ì 6 5 e ™' Réchaud «Suisse» 29*"
P r é f é r e z - v o u s  ê t r e  a p p r é c i é  p o u r  v o s  t a l e n t s  de  
c u is in ie r  ou  p o u r  l a  q u a l i t é  d e  v o t r e  a c c u e i l  ?  Ce 
n 'e s t  p a s  to u j o u r s  l a  m ê m e  c h o s e .  Si v o u s  f a i t e s  
p a r t i e  d e  c e u x  qu i  p r é f è r e n t  se  d é m e n e r  d a n s  la 
c u is in e  p e n d a n t  q u e  les  i nvi té s  s 'é t i o l e n t  d a n s  le
s a l o n ,  a l o r s  ce  m e s s a g e  n e  v o u s  e s t  p a s  d e s t i n é .  
Si ,  e n  r e v a n c h e ,  v o u s  p r é f é r e z  les  r e p a s  s a n s  
f a ç o n s  o ù  l 'on s e  r e t r o u v e  e n t r e  a m i s  a u t o u r  
d 'u n e  b o n n e  t a b l e ,  a l o r s  n o u s  a v o n s  q u e l q u e s  
s u g g e s t i o n s  à  v o t r e  d is p o s i t io n .  A v e c  n o tr e
P i z z a - D o m ,  n o t r e  e n s e m b l e  W OK,  n o s  di f ­
f é r e n t s  se r v i c e s  à  f o n d u e ,  n o s  fo u r s  à  r a c le t t e ,  
n o t r e  gr i l  d e  t a b l e ,  n o t r e  gr i l  à  p l a q u e  en 
p i e r r e  n a t u r e l l e . . .  les  o c c a s i o n s  d 'a l l ie r  b o n  
r e p a s  e t  j o y e u s e  c o m p a g n i e  n e  m a n q u e r o n t  p a s .
MIGROS
Fig. 6 7 -  ['internationalisation de la cuisine indigène: publicité parue dans le Nouvelliste du 16 octobre 1992.
autres restaurants du vo is inage . La recherche 
d 'une  «généalog ie» et d 'une  entité historique est 
une constante qu 'on  retrouve affichée sur un cer­
tain nom bre de  restaurants, par exem ple en 
France, où le destin du patron tend à se 
con fondre  avec la royauté ou la noblesse 
locale. Cette «archéologie» des brasseries et 
des auberges jouit d 'un  pouvo ir si puissant, que 
certains clients ne vantent plus que les pierres 
de  taille et les voûtes des restaurants.
Lors de  nos passages répétés dans cet établisse­
ment, les patrons nous ont affirm é avec certitude 
que le touriste n'est guère une denrée qui leur 
fait souci. C 'est plutôt l'évolution des goûts de 
leurs clients, qu i se recrutent majorita irem ent 
dans la popu la tion  de  Brig et de  ses environs, 
qui semblent leur poser prob lèm e. La patronne 
dép lo re  l'échec de  son buffet de  from ages qui 
n 'em porta  pas le succès préconisé. Des clients 
qui auront préféré m anger de  la v iande  pour le 
même prix! A  plusieurs reprises et d 'une  
m anière insistante elle évoque le souci de  servir 
des légumes frais à ses clients. D'ailleurs, elle 
précise qu 'à  cette fin elle entretient deux grands 
jardins potagers pour honorer le pa la is  de  ses 
clients. Des légumes frais: vo ilà  une appa rit ion  
nouvelle dans l'a rt cu lina ire. La patronne se 
conform e par ce cho ix à une éth ique de  cuisine 
nouvelle7, répondant à un souci de  diététique 
actuellement en vogue.
La simple évocation de  cette cuisine nouvelle 
devant le chef de  rang de  la cuisine d 'un  autre 
établissement, celui de  l'Hôte l Seiler à Zermatt8, 
entraîne la m éfiance et presque le rejet. C e  chef 
de  rang, qu i est d 'o r ig in e  va la isanne, nous pré­
cise que sa maison ne sert que des plats clas­
siques avec une insistance et une conviction 
«divines». La notion de  classique résume, à ses 
yeux, une cuisine riche à  l'ancienne. D'ailleurs, 
il nous signa le que les spécia lités valaisannes 
sont absentes du menu. C 'est en relisant attenti­
vement les cartes en sd présence que ses confir­
mations s'avèrent fantaisistes, ca r les plats valai- 
sans sont bien présents, mais il faut l'avouer, 
avec une certa ine po inte d 'innova tion  quant à
leur appe lla tion  d 'o r ig in e . Par ailleurs, il recon­
naît que son chef cuisinier est un véritab le  cor­
don bleu, ayan t su mettre en valeur la poétique 
des mets valaisans.
Des légumes frais à Brig, une découpe  pay ­
sanne et une v iande  ovine loca le  à Zermatt, 
vo ilà  qu i nous renvoie d irectem ent aux produits 
du terroir. M a lg ré  une utilisation courante de  la 
notion de  terroir en an th ropo log ie , les auteurs 
restent souvent discrets quant à  la défin ition de 
ce terme qui dem eure souvent confondu avec le 
territoire9. Cette proxim ité sémantique des deux 
termes ne d o it  en aucun cas recouvrir les fonc­
tions et rôles socio-économ iques différents, attri­
bués à ces deux notions à l'échelle d 'une  com ­
munauté v illageo ise  pa r exemple.
La question des cho ix  et des sensibilités des tou­
ristes a été posée aux patrons de  l'Hôte l du Pont 
et au chef de  rang d e  l'Hôte l Seiler à Zermatt. 
Les premiers me précisent que les touristes sont 
de  deux «genres». C eux qui app réc ien t d 'a b o rd  
la cuisine et se soucient peu du confort de  leur 
lit, et ceux qu i acco rden t plus d 'in té rêt à l'épa is ­
seur du matelas et à  la couleur des draps. Voilà 
ui semble dresser un portra it plutôt réducteur 
u touriste.
Le chef de  rang de  chez Seiler se contente de 
nous ind iquer que le c lient est roi et que le per­
sonnel se soumet à  tous ses caprices. A  notre 
dem ande  de  le vo ir constituer une carte im provi­
sée essentiellement va la isanne, il s 'attelle à la 
tâche en précisant d 'em b lé e  que ce  menu est 
inspiré de  recettes de  grand-mères, avec une 
dé cou pe  des légumes à la paysanne et une 
v iande  achetée chez un berger de  la même va l­
lée. En vo ic i le contenu:
Entrée fro ide :  Asperges au jam bon cru.
Entrée c h a u d e : Soupe d e  lentilles.
Plats: Filet de  truite au pinot noir.
L'agneau de  H erbriggen au
romarin avec ses légumes. 
Dessert: G la c e  aux abricots avec son
coulis fraises au sirop.
Le chef de  rang sem blait soucieux quand au 
cho ix  de  la v iande  ovine, il préférait largement 
ce lle des moutons à nez noir (race rustique du 
Haut-Valais)'0.
Dans une autre perspective, celle des tech­
niques d e  production, d e  transformation et de  
distribution des produits alimentaires, l'analyse 
des découpes traditionnelles des an im aux 
domestiques en Valais est étroitement liée à un 
savoir-faire te ch n iq u e ,. longtemps assumé par 
les v illageo is  eux-mêmes ou pa r des bouchers 
itinérants. Le m onopo le  qu 'exercent actuelle­
ment les abatto irs industrie ls" sur ce  réseau éco ­
nom ique m enace directem ent un savoir-faire 
technique ainsi qu 'un espace o r ig in a l: l'aba tto ir 
du v il la g e 12.
Restaurants en Valais  
et spécialités valaisannes
Il est un exerc ice ardu de  tenter un décom pte  
des restaurants en Valais. Un simple coup  d 'œ il 
au G u id e  1992  des restaurants du Valais 
publié  par les soins de la revue 13 Etoiles suffit 
à  dérouter tout curieux. Environ 3 3 3  établisse­
ments y  sont présentés. Num ériquem ent cela 
paraît foudroyant. M a is , dans ce petit gu ide, 
les restaurants sont présentés telle une brochette 
anonym e. Les rubriques qui leur sont accordées 
insistent sur la multiplicité des cadres offerts. 
Une variété saisissante, juxtaposant le rustique 
au typ ique en passant pa r le pittoresque, le 
fam ilia l, jusqu'au restaurant offrant les charmes 
de  sa potence I
C e  gu ide  présente égalem ent les aspects e rg o ­
nomiques, en précisant les heures d 'ouverture et 
de  fermeture, le nom bre de  places offertes au 
parking , le type de parking, etc. Tout semble 
réuni pour le confort de  votre véhicule, la gastro­
nomie pa r contre n'est présente que par de  
minuscules logos, se contentant d 'in d iq u e r si le 
patron offre d e  la petite ou de la g rande  restau­
ration et si son vin est ouvert ou s'il s 'ag it d 'un 
g rand  cru! Une présentation vague déroutant
tout am ateur de  vin et des modes alimentaires 
en Valais. Sans trop s 'attarder sur la concep tion  
de  ce  gu ide, il est regrettable de  constater que 
la cuisine va la isanne est v ictim e de  ses propres 
promoteurs.
Dans un autre registre, Thierry O tt13 auteur d 'un 
artic le intitulé: «Valais, où est ton identité culi­
naire?» s 'interroge sur cet im m obilism e d e  l'art 
cu lina ire  local, et p ropose que la gastronom ie 
va la isanne s'invente une identité cu lina ire !
A  propos de  l'identité culinaire en Valais
N ous précisons d 'em b lée , dans ce petit pa ra ­
g raphe, que la simple évocation de  «l'identité» 
cu lina ire  du Valais nécessite une parfa ite  
conna issance des produits qu 'o ffre  ce terroir et 
des différents savoirs techniques et symboliques 
liés à son exp lo ita tion ; sans omettre les d iffé ­
rentes stratégies mises en p lace  pour les trans­
formations de ces produits en biens comes­
tibles. Dans cette op tique, il devient légitim e de 
tenter d 'exp lic ite r cette «identité culinaire». Diffé­
rents mécanismes et processus historiques inter­
viennent dans cette constitution d 'une  identité 
cu lina ire : la tradition hôtelière tend pa r sa 
simple présence à s 'accap a re r certaines spé­
cia lités locales pour les élever au rang de  spé­
cialités cantonales. Le discours des m édias et 
les ouvrages traitant d e  cuisine, ainsi que les 
organismes responsables de  la prom otion du 
tourisme et de  produits agrico les, tels l'OPAV 
reprennent à leur tour ces plats locaux, pour ten­
ter de  leur forger un caractè re qui soit reconnu, 
afin de  créer par la suite un registre qu 'on  tente 
de  va lide r en lui acco rdan t une certa ine légiti­
mité auprès du public.
De ces multiples tentatives pour «re-créer» une 
gastronom ie locale, naît le plus souvent un 
am a lgam e de  spécialités, revues et corrigées, 
auxquelles on attribue le statut im m uable de  cui­
sine locale. L'assiette va la isanne est un excellent 
exem ple de  cette innovation gastronom ique qui 
unit la v iande  séchée et le from age des
Fig. 6 8  - A  l'occasion du banquet de réception pour Paul Schmid- 
halter qui venait d 'accéder à la présidence du Conseil national, il 
fut servi une «Choiera», un repas traditionnel de la vallée de 
Conches, assorti d'une salade. Brig, 1992.
L'ouvrage d 'A n d ré  D arbe llay  et d 'E rica  Birr14 sur 
la cuisine va la isanne est une excellente illustra­
tion de  la variété des légumes et des fruits culti­
vés et consommés pendant les douze  mois de 
l'année, sans oub lie r les ép ices et la ciboulette. 
Certes, cette énumération ne suffit pas à forger 
une identité culina ire, mais le cho ix  d 'environ 
3 0  recettes est dé jà  un tab leau prêt à com bler 
les pa la is  les plus fins et les critiques les plus 
sceptiques.
Le registre sém antique met en év idence la 
richesse propre  à chaque  vallée. L'exemple de 
la Torrée (cuisson de  v iande  à l'étouffée), dans 
le Valais central, révèle un «emprunt» qui fa it le 
bonheur de  ses acteurs. La cé lèbre  Cho ie ra  
(tourte aux légumes) (fig. 6 8 )  est nom m ée d iffé ­
remment entre le haut et le bas de  la vallée de 
Conches. Cette diversité lexicale n'est pas un 
fa it du hasard, elle déno te aussi les variantes 
des ingrédients com posant cette spécia lité. 
Sans omettre le pa in  de  seigle, la v iande  
séchée bovine, cheva line  et ov ine don t les pré­
parations varient d 'une  rég ion à une autre.
Traiter de  la question de  «l'identité» culina ire, ne 
peut se passer d 'une  parfa ite  conna issance de 
la cuisine dom estique, de  ses composantes et 
des innovations et influences externes qu 'e lle  
subit. Des influences multiples a llant de  la simple 
rencontre d 'une  recette dans un ouvrage  de  cui­
sine aux recettes qu 'on  peut recréer chez soi 
après un dîner au restaurant ou chez des amis. 
Cependant, cette vo ie  de  passage qui enrichit 
le corpus local ne do it pas occulter le fa it que 
ce  même corpus est dé jà  riche d'emprunts 
anciens devenus par la force du temps une spé­
c ia lité  rég ion a le15. Dans cette op tique, on par­
tage  l'avis de  G u y  Langlois, auteur d 'un  brillant 
artic le  sur la cuisine va la isanne dans la revue 
Saveurs (mai 1991 ) qu i précise que la gastrono­
mie va la isanne dem eure nichée depuis des 
générations dans les fermes et les chalets, au 
bon soin des grand-mères. Une gastronom ie qui 
ne s 'éta le que rarement sur les cartes des restau­
rants. En reprochant à la cuisine va la isanne sa 
tim id ité à quitter le foyer dom estique pour
a lpages, accom pagnés de quelques corn i­
chons et de  petits o ignons. Cette association de 
produits locaux montre les différentes stratégies 
adop tées par les restaurateurs pour présenter la 
diversité des produits vivriers du Valais et 
dévoile , par la même occasion, une des m oda ­
lités de  mise en p lace  de  cette «identité» culi­
naire. Une identité qu i n'est cependan t pas 
r ig ide , ca r elle intègre de  nouveaux produits ou 
transforme les produits locaux selon des modes 
alimentaires en vogue. L'exemple des m erguez 
grillées et patates ën sa lade servies au restau­
rant A lp ina  à Brig en saison estivale illustre 
assez bien ces innovations.
Fig. 6 9  - Cam pagne de promotion pour les fromages valaisans en présence de cuisiniers cotés. De gauche à droite: Roland Pierroz, 
Rosalp, Verbier; Jean-Paul Probst, Valdor; Irma Dütsch, Fletschhorn, Saas-Fee; Martia l Braendle, Auberge de Vouvry. Sierre 1993.
s'a ffranch ir des pré jugés et des im ages de  
m arque d 'une  cuisine lourde, rurale, paysanne, 
on étouffe le bébé  à  la naissance. Une gastro­
nom ie ba llo ttée entre des chefs de  cuisine sou­
c ieux de  la remise à  jour d 'un  patrim oine 
cu lina ire  et une pression économ ique  sous 
l'impulsion d 'un flux im portant de  touristes, ce 
paysage offre peu d 'a lternatives à une gas­
tronom ie étouffée dans le berceau d e  son ter­
roir.
Si la raclette et la fondue sont devenues les plats 
«fétiches» du Valais, que certains qualifien t de  
plats-«folklore», il faut seulement s igna ler qu 'une 
raclette cham pêtre préparée au feu de  bois, sur 
une p laque de  schiste, avec ses petits corn i­
chons marinés dans du v ina ig re  aux fruits et par­
fumés aux échalotes et à la co riand re , au milieu 
des a lpages  dom inants l'étroitesse des vallées,
dem eure un met d ign e  de  ce nom (fig. 09 ). 
D'ailleurs, on ap p ré c ie  bien une p izza  au feu 
de bois! Or, la raclette est rarement servie avec 
une telle délicatesse dans les restaurants.
Les fondues souffrent aussi du même pré jugé, ce 
qui est étonnant en Valais. C 'est qu 'il faut avo ir 
un sacré fla ir pour dén icher un restaurant d ign e  
de  vous préparer une excellente fondue avec 
ses trois from ages nommés et valorisés! C e pe n ­
dant, rares sont les restaurateurs qu i savent 
mettre en valeur leur diversité et leurs saveurs. Le 
from age de  la va llée de  C onches ou celui de  
Bagnes ou le Rebib peuvent s 'app réc ie r d iffé ­
remment. Q ua n t au touriste, il ne les découvre 
que sous l'appe lla tion  simpliste de  fromages 
des a lp a g e s ! Le m onopo le  des coopératives 
tend aussi à  l'hom ogén isa tion  des produits la i­
tiers. Le from age perd toute son o rig ina lité  et ne
|S FROMAGES D 
k  SONT ARRIV
Cuisine domestique et cuisine touristique: points de repère
Ausserberg vers 191 0  Cours d'art ménager en 8e classe
(F.G. STEBLER, S onnige H a lden  am  d'école primaire à Visp en 1938
Lötschberg. Zürich 1913, pp . 8 7 -8 8 ;  
traduction).
«A m idi l'on sert, après un po tage, 
des pommes de  terre ou de  la 
polente, des pâtes ou du riz. Souvent 
l'on se contente d 'un  po tage  et d 'une  
tasse de  café  au lait acco m p a g n é  de 
patates sautées. La v iande  se m ange 
en règle généra le  exclusivement les 
d im anches et les jours de  g rand 
labeur. Le goûter, à quatre heures, est 
com posé d 'un bout de  from age, de  
pa in  et d e  vin, et le soir pour le sou­
per l'on bo it du lait m aigre (petit lait),, 
des pommes de  terre en pelure ou 
une soupe aux légumes, plus rare­
ment une soupe à la farine...»
Hôtel Bellevue, Sierre 21 .7 .1890
(Menu conservé à la B ib lio thèque 
cantona le, Sion, PN 6 4 0 / 3 ) .
Lunch :
Sardines et beurre 
Attriaux pommes sautées, 
beefsteak, sa lade 
Omelettes aux confitures
Dîner:
Potage consom m é au riz 
Rosbeef à la M ilana ise , 
pommes blanches 
C ana rds  aux petits pois, 
haricots verts sautés 
Veau rôti, sa lade 
Puding semoule 
Fruits et desserts
(Cahie r de  recettes personnel de  
l'élève; traduction).
11 m a i 1938 :
Soupe de  chape lure 
Mouillettes avec from age et 
sauce d 'o ignons  
Tranches de  maïs et prunes
12 m a i 1938 :
Soupe aux carottes
Ragoût de  veau avec une purée 
de  pommes de  terre et une sa lade 
Restes de  maïs avec pommes
Hotel Villa Cassel, 31. Juli 1945
(C a h ie r  des recettes, A rch iv  des 





haricots verts sautés, 




Bœ uf à la Bourguignone, 
pommes purée 
C rèm e C aram el
M ac Donald's, Sion,
11 août 1993
H a p p y  M e a l™ ,
M enu  H am burger avec surprise
Bumanns Kulinarium, Naters, 
été 1993
H a lbe  M e lo n e  mit Kabeljau und 
Seeteufel
Rindssteak mit Kräutersabajon, 




H a p p y  M e a l ' "  ( M e n u  H a m b u r g e r  
a v e c  s u r p r i s e )
P o m m e s  f r i t e s
R e s ta u ra n ts  M c D ona ld ’s à B aden , Bàie, B erne, B ienne, Crissier, Fr ibourg , G enève, 
L ausanne, Lucerne, N euchâtel,  Schaffhouse, Sion, St-Gall, W in te r th o u r ,  Vevey, Zurich, 
lignes CFF Bâle-Genève, G enève-Brigue.
Les d e s s e r t s  ( S u n d a e s  -  
C h a u s s o n  a u x  p o m m e s )
C h ic k e n  M c N u g g e t s  “ 
e t  q u a t r e  s a u c e s  a u  c h o ix
M a c  le  M a rin  
( f i l e t  d e  c a b i l l a u d )Big M a c
McDonald s a la carte.
Vo ic i le menu de votre  restaurant fam ilia l McDonald s: 
de la viande 100% pur boeuf, des ingrédients de to u t 
premier choix et des produits de base d 'orig ine  suisse. 
McDonald's, c'est la qualité, le service, la propreté et le 
p rix  avant to u t.  Une règle d 'o r  qui perm et de servir 
chaque jour une grande variété de repas à toute la famille. 
Bon appétit!
L es b o i s s o n s  (M i lk - S h a k e s ,  
C oc a-C o la .  C o c a-C o la  l ig h t .  
F a n te ,  S p r i t e ,  j u s  d 'o r a n g e ,  
ic e - te a ,  la i t ,  c a fé ,  
t h é  e t  c h o c o la t  c h a u d )
C h e e s e b u r g e r  Roya l H a m b u r g e r  /  C h e e s e b u r g e r
S a l a d e s  ( J a r d in ,  C hef ,  C r e v e t t e s )
Fig. 7 0  - Set de table du restaurant M e Donald's à Sion, Ì9 9 3 .
trouve que peu d 'a lternatives pour les marchés 
européens, com m e le fa it avec bonheur son vo i­
sin de  la rég ion d e  G ruyè re16.
Les poissons de  mer pénètrent le paysage  culi­
naire vala isan avec un certa in bonheur. Un a li­
ment com m e le poisson, qui vient d 'a illeurs, 
illustre bien une nouvelle forme «d'intégration». 
Un simple shopp ing  à la Placette de  Sion suffit à 
rendre com pte  de  l'im portance  q u 'o ccup e  la 
com m unauté portugaise par son savoir-faire et 
savoir «conseiller» en matière de  poisson.
La rencontre de  ces deux univers, l'un maritime 
et l'autre m ontagnard, pose une question 
d 'o rd re  socio-historique sur les relations éco no ­
miques entre deux niches éco log iques et deux 
communautés différentes. Par ce truchement on 
peut se dem ander quand et com m ent le poisson 
(marin) a-t-il pénétré les A lpes?
La gastronom ie va la isanne:  
victime d e  l'univers aseptisé!
Un bon cuisinier résumera son savoir pa r les 
odeurs, les couleurs et les goûts. Cette trilog ie  
souffre en Valais, com m e presque dans toute la 
Suisse, d 'un  cad re  législatif réticent aux effluves 
d 'a i l et d 'ép ices  dans les rues. L'inexistence d 'un 
m arché (légumes et fruits) en Haut-Valais crée 
une hém orrag ie chez les consommateurs qui 
accourent en processions transalpines vers le 
parad is  de  l'œ il et des narines: Dom odossola.
N o tre  quête de  la cuisine va la isanne ne s'est 
pas arrêtée aux seuls restaurants, on a  tenté une 
p longée dans le m onde des consommateurs et 
celui des fournisseurs. C 'est à cet effet qu 'on  a 
entrepris la visite de  certaines boucheries, pour 
scruter les manières de  fa ire  et de  traiter les 
v iandes. Les v iandes sont désanimalisées, c'est-
à-dire que la présentation de  ce produ it an im al 
est tellement transformée, que l'os n 'ap pa ra ît 
guère. O n  tente pa r ce  biais de  dissimuler au 
client l'aspect an im al et sanguin de  ce qu 'il 
m ange. C e  traitement des viandes est révélateur 
d 'une  certa ine association inconsciente de  la 
mort an im ale  et de  la mort humaine. D'ailleurs, 
dans les sociétés industrielles, on tend à é lo i­
gner les abatto irs du centre de  la ville, une dis­
tanciation sym bolique qui dénote la cra in te du 
d om a ine  mortuaire.
Cette parenthèse est s ignalée à seule fin de  
montrer com m ent le transfert d e  la société valai- 
sanne d 'un m onde rural vers un m onde urbain, 
entraîne, entre autres, des comportements nou­
veaux à  l'égard  des produits carnés.
Conclusion
Selon l'expression de  P. Rosselw, le touriste met 
en p lace, pa r sa simple piésence, un a n ta g o ­
nisme opposant sa propre  crainte de  l'autre à 
une peur de  l'au tochtone qui m od ifie , à son 
tour, ses façons d 'ê tre  et de  faire.
Dans cette confrontation, la gastronom ie est un 
dom a ine  sensible révélant certaines régularités 
mises en p lace  pour satisfaire une dem ande de 
plus en plus pressante.,
M a is , cette cuisine touristique ne do it en aucun 
cas occulter la com p lexité  inhérente aux cu i­
sines locales et aux différents modes d 'a p p ro v i­
sionnement.
Pour a b o rd e r un fa it culina ire, le passage pa r la 
cuisine touristique n'est qu 'un tab leau dans cette 
p ièce savante à plusieurs actes.
C erner l'évolution des comportements et des 
consom m ations alimentaires nécessite une 
investigation tenant cc/mpte des niveaux socio- 
économ iques et de  leurs transferts dans l'espace 
et dans le tem ps18. L'opposition entre le Haut et 
le Bas-Valais serait fructueuse, sur le plan de
l'analyse sémantique des termes de  cuisine et 
des taxons relatifs aux ép ices et aux morceaux 
de viandes.
Les cho ix  et les sélections de  certains produits 
vivriers dans la cuisine quotid ienne en Valais 
méritent beaucoup  d 'atten tion.
Les innovations, les emprunts et leur deg ré  de 
pénétration dans une rég ion sont aussi un excel­
lent marqueur des influences. Les nouveaux com ­
portements à l 'ég a rd  d 'une  cuisine rem odelée et 
d ic tée par des impératifs diététiques indiquent 
l 'im pact des phénomènes de m ode. La crainte 
ou l'enthousiasme de  certains à l 'ég a rd  du futur 
M a c  Dona ld (fig. 7 0 )  à Zermatt et à  Brig en est 
une bonne illustration...
La cuisine touristique dem eure un cham p 
d 'é tude  révélant les sensibilités et les savoir-faire 
à l'échelle d 'une  rég ion ou d 'une  localité. Elle 
do it par ailleurs susciter l'intérêt des décideurs, 
et des promoteurs en matière de  tourisme, car 
elle est le pa rfa it révélateur des innovations et 
des syncrétismes qui marquent un paysage 
socia l et ses différentes représentations.
Notes
1 Le terme «gastronomie» est utilisé selon l'acception du Petit 
Robert (1 9 8 9 ): «Art de  la bonne chère (cuisine, vins, ordon­
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1 992 .
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dom adaire , tous les vendredis.
5  II suffit de  parcourir les dernières pages du Nouvelliste  accor­
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1 9 9 2 , rubrique «Service».
6  Voir dans ce volume l'a rticle  de  S. Andereggen.
7  C . FISCHLER , dans son excellent ouvrage intitulé L'Homnivore 
(Paris 1990 ), explicite avec brio  l'avènement de la cuisine nou­
velle et ses multiples implications dans l'univers gastronomique.
8 Nous tenons à remercier monsieur Stéphane Andereggen pour 
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gigantesques cuisines de  l'H ôte l Seiler à Zermatt.
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humaine qui ont tenté de  lui redonner -  terroir -  son sens véri­
table. En ethnologie c'est sous la plume de C laude MEILLAS- 
SOUX, Terrains et théories, Paris 1977, que la notion de  terroir 
trouve un début de  cla rification. L'auteur précise que le terroir est 
l'espace-terre sur lequel l'homme a porté la totalité de son acti­
vité agro-pastorale. C e  même espace est défin i en terme de 
m ode de production, un espace cultivé, manipulé et transformé 
par l'homme. Le territoire par contre peut englober le terroir et 
s'étendre à l'espace-terre considéré comme ob je t de  production 
et englobant d'autres activités (chasse, cueillette, sorcellerie, 
guerres, etc.).
10  M a lg ré  l'im pact publicita ire dont jouit cette race ovine, peu nom­
breux sont les travaux ethnozoologiques ou ethnozootec h niques 
ayant traité des activités pastorales (gestion du cheptel, transhu­
mance, taxinom ie anim alière etc) du bétail ovin et caprin  du 
Haut-Valais à l'exception de  la brillante m onographie de  Jean 
LOUP intitulée Pasteurs et agriculteurs valaisans, G renoble 
1 9 5 5 , et le petit gu ide illustré du mouton à nez noir signé par 
Luzius THELER, Die Schwarznase, Visp 198Ó .
1 1 N o è lie  VIALLES, Le sang et la chair. Les abattoirs des pays de  
l'Adour, Paris 1987.
1 2 M a lg ré  leur discrétion dans les monographies ethnologiques, les 
techniques de  boucherie sont un excellent moyen de  cerner les 
topologies animales (parties du c o rp s / géograph ie  de  la car­
casse) et traduisent certains schèmes cognitifs révélant la concep­
tion du monde anim al dans une communauté v illageoise. Les 
valeurs symboliques et fonctionnelles des produits seconds (lait, 
sang, engrais, cornes, etc.) sont des paramètres qui méritent une 
grande attention dans l'analyse des sociétés agro-pastorales.
13 13 Etoiles, N ° 12, décem bre 1 991 .
14 Erica BIRR et André DARBELLAY, La cuisine en Valais, Münster 
(Allemagne) 1 9 8 3 .
15 Aborder la genèse de  ces spécialités nécessite une certaine pru­
dence méthodologique, car la limite d 'un m ode de penser évolu­
tionniste dons cette quête des origines est vite franchie.
16 Yvonne PREISWERK, «Essai pour une anthropologie de  l'é levage 
dans l'espace a lp in et préalpin. Le Valais et la Gruyère», in: 
Bulletin du Centre G enevois dA nth ropo log ie , N ° 2, 1 989 -90 , 
pp. 7 9 -9 5 .
17 Pierre ROSSEL, «Tourisme, gastronom ie et identité culturelle», 
in: Identité alim entaire et altérité culturelle, Neuchâtël 1 985 , 
pp. 141 -157 .
1 8 L'étude des pratiques alimentaires est un thème anthropologique 
enrichissant et fécond. A  ce titre, le cata logue de  l'exposition 
l'homm e et les A lpes ne l'a  pas honoré. Le passage consacré 
aux habitudes alimentaires n'est constitué que d'extraits d 'o u ­
vrages et n'est d 'ailleurs pas signé! G renob le  1992 .

La tradition dévore ses enfants 
Le «village valaisan» d'Europapark à Rust (Allemagne)
Thomas Antonietti
Le ó  avril 19 93 , l'Europa park de  Rust, près de 
Freiburg im Brisgau, inaugura it un «village va la i­
san». La fête offic ie lle , où éta ient conviés des 
représentants du m onde po litique et des milieux 
économ iques du Valais aussi bien que du Bade- 
W urtem be rg , rencontra un écho m édia tique 
inhabituel. Le pa rc  de  loisirs présenta sa nou­
velle attraction en ces termes: «N ouveau: Le vil­
lage  vala isan dans le quartie r suisse. Les petits 
chalets d 'une  surprenante authenticité offrent 
non seulement une très belle vue sur le parcours 
époustouflant du bobsle igh, mais encore une 
boutique et un bistrot valaisans, une exposition. 
Le centre de  ce v il lage  est ponctué par un mou­
lin à eau .»1
Patrie et authenticité
La notion de  patrie est centra le dans les discours 
d'ouverture des politic iens. Hermann Schaufler, 
M in istre  des transports du Bade-W urtenberg , 
souligna dans son a llocution que les hommes 
deviennent de  plus en plus cosm opolites mais 
que «s'ils ne savent pas où sont leurs origines, ils 
sont désem parés devan t la g randeur de  ce 
m onde. C 'est pourquoi de  plus en plus de  gens 
cherchent à renouer avec leur patrie, ils essaient 
de  s 'identifier au lieu d 'o ù  ils viennent, à  ce 
qu 'ils  ont appris , à la langue, à  la littérature, à 
l'architecture, ils veulent renouer avec leurs ori­
gines et avec les sentiments qu 'ils  ont éprouvés 
tout au cours du chem inem ent de leur vie. C 'est 
pour cela qu 'i l est devenu im portant pour eux 
d 'a v o ir  des rapports de  proxim ité -  avec des 
hommes et des équipements, et on se réjouit de  
retrouver à l'é tranger quelque chose qui aurait 
pu venir de  chez soi. [ . . . ]  Retour, c'est le mot qui
est le plus lié à l' idée  de  patrie; que l'on puisse 
revenir, que l'on se sente accueilli. [ . . . ]  Ils trou­
vent une part de  tout ce la  ici. C 'est plus que des 
loisirs, plus qu 'une expérience, il y  a des raisons 
plus profondes pour que les gens viennent à 
Europa park. Et nous vous remercions de  son 
existence.»2 Le représentant o ffic ie l du canton 
du Valais, le conseiller d 'E tat W ilh e lm  Schnyder, 
reprend l'argum entation de  Schaufler en d é c la ­
rant: «Nous brûlons d 'im p a tie nce  de  sentir et de  
vo ir le v il lage  vala isan. M ê m e  nous les Vala i­
sans qu i n 'avons quitté notre dom ic ile  que ce 
matin même, c 'est avec g rand enthousiasme 
que nous trouverons ici un petit co in de notre 
patrie.»3
Les comptes-rendus de la presse va la isanne, en 
revanche, sont dom inés par les notions de vérité 
et d 'au thentic ité. Le W allise r Bote rapporte , 
deux jours après l'inaugura tion : «Au cœ ur du 
parc [ . . . ]  la fam ille M a c k  et l'Un ion va la isanne 
du tourisme ont installé un v il lage  vala isan avec 
neuf maisons rustiques. Il ne s 'ag it pas d 'une  
cop ie , mais d 'une  réalisation à l'échelle 1 :1 . 
[ . . . ]  Le v il lage  vala isan qui se trouve sous le 
g rand  huit do it être vu. Les proprié taires du parc 
(la fam ille  M ack) ont investi fort à propos trois 
millions dans ce pro jet qu i fut lancé et suivi dans 
les détails de  son exécution par l'Un ion va la i­
sanne du tourisme, de  telle sorte qu 'i l reproduit 
avec une parfa ite  fidé lité ce  que le visiteur 
d 'E u ropapark  trouve en Valais. Les connaisseurs 
furent impressionnés par la qualité  des détails 





Fig. 71 - Vue générale du «village valaisan» situé entre les montagnes russes et la tour d'Europe. Avril 1993.
Le Nouvelliste, quant à lui, parle, avant même 
l'ouverture, d 'un  «village va la isan d 'une  surpre­
nante authenticité. [ . . . ]  Un v il lage  qui sent bon 
le Valais. Tout y  est: l'am b iance , pittoresque et 
authentique, l'environnem ent avec de  beaux 
rochers et deux b iotopes, neuf habitations 
typiques de  bois et d e  granit, couvertes de 
toits de  bardeaux.»5 Et après l'inaugura tion, le 
journal confirm e sa prem ière impression: «On 
aura it pu le réaliser à moindres frais en car- 
ton-pâte, pour servir de  seul décor. O n  l'a  vou­
lu authentique, solide, hab itab le , conform e 
dans le m oindre dé ta il aux traditions valai- 
sannes. Le résultat force l'adm ira tion . Dans leur 
habit d e  sapin flam m é et de  granit, avec leur 
toiture de  bardeaux, se serrant les coudes le 
long de  la petite ruelle pavée, les habita tions du 
nouveau v il lage  vala isan d e  l'E uropapork  sont 
une carte de  visite du meilleur goût pour la 
prom otion touristique du royaume des va ­
cances.»6
Inventaire
Ces appréc ia tions  invitent à un examen" plus 
précis de  cette attraction. Au vo is inage  d'un 
g rand huit -  le «Schweizer Bobbahn» -  la struc­
ture v illageo ise, avec une ruelle et une place, 
occupe  2 4 0 0  m2 (fig. 71). Les bâtiments sont, 
en règle généra le , constitués d 'un socle en 
m açonnerie  recouverte de  crép i b lanc, orné de 
pierres d 'an g les  peintes, que surmonte une 
structure en madriers avec un toit à deux pans 
couvert de  bardeaux. Les fenêtres sont entou­
rées de  cadres d e  bois massifs auxquels sont 
accrochées -  com m e aux nombreux ba lcons -  
des caisses fleuries. Les bâtiments sont en outre 
un peu partout ornés d 'ob je ts  de  la v ie quoti­
d ienne, parfo is anciens, parfo is  des cop ies, sus­
pendus à leurs façades, de  même que d e  frises 
découpées et d e  panneaux de  bois portant des 
inscriptions.
Fig. 7 2  - Vue de la place du village. Avril 1993.
L'entrée du v il lag e  est agrém entée d 'un  chau­
dron à from age rempli de  fleurs, suspendu à 
une potence surmontée d 'un toit de  ba rdeaux  à 
deux pans. Le prem ier bâtim ent le long de  la 
ruelle est la maison «M ong Aber», un chalet de  
bois sur un socle d e  pierre crép ie. Une cave 
flanque le carnotzet au rez-de-chaussée. Dans 
le g roupe  de  bâtiments attenants, l 'é tage  infé­
rieur est consacré à  une exposition de  costumes 
anciens provenant de  Bâle. Le passage à la 
p lace  du v il lag e  est assuré par une structure qui 
est en réalité une maison sans accès.
En face, sur la gauche, la ruelle du v il lage  com ­
mence avec le «M a zo t du bon vieux temps» et 
sa voisine, «Les Gentianes». Les deux maisons 
abritent un com m erce d 'artic les de  décora tions 
de  N o ë l (fig. 7 3 ). Suit une petite maison avec 
l'inscription «W illkom m en in W allis»  (Bienvenue 
en Valais), puis une construction in term édiaire 
perpend icu la ire  à  la ruelle, une petite construc­
tion de  bois en style chalet et un bâtim ent avec 
un ba lcon et la ram pe d 'accè s  au g ra nd  huit.
Sur la p lace  du v il lage  (fig. 7 2 ), à dro ite, un 
bâtim ent de  pierre avec un ab ri soutenu par 
des colonnes. Le bâtim ent porte le nom de  
«Remointz» qu i ne signifie , en patois du Valais 
central, rien d 'au tre  que «remue» (une é tape  de 
pâture). Attenant au bâtim ent d e  pierre, une 
maison de  bois avec un ba lcon sur la faça de  
frontale, qui porte l'inscription «Toà d i M oulet». 
Le rez-de-chaussée héberge sous ses arcades la 
«Walliserstübli», un restaurant self-service avec 
des tables sur la p lace. Un corps de  bâtiment 
in term édiaire avec la vo ie  du g rand  huit jouxte 
une maison d 'hab ita tion , ornée d 'un co r des 
A lpes monumental, qu i porte l'inscrip tion: «In 
allen Stürmen in aller N o t  /  m ög d ich beschir­
men de r treue Gott» («Dans toutes les tempêtes 
et dans toute détresse /  que le bon Dieu te pro ­
tège»), L'étage supérieur de  la maison -  invisible
Fig. 73  - Vendeuse en costume valaisan dans la boutique pour articles de Noël du «village valaisan». Avril 1993.
de  la p lace  du v il lage  -  est traversé par le 
grand  huit. La p lace  du v il lag e  se termine pa r la 
«Alp-Hütte», (chalet d 'a lp a g e ) don t le côté est 
flanqué d 'une  roue à aubes en position verti­
cale.
Décor pour une nouvelle civilisation des 
loisirs
Les uns y  vo ient le reflet d 'une  patrie et les autres 
revendiquent son authenticité; mais, à y  regar­
de r de  plus près on se trouve en face  d 'une  
sorte de  dé co r de  théâtre, une sorte de  «Cine­
città». Le «village valaisan» de  Rust n'est pas une 
reconstruction de  quelque chose d 'existant mais 
bien une création nouvelle. Celle-ci s 'inspire 
certes de  l'aspect de  v illages vala isans exis­
tants, mais elle ignore  leur dim ension historique 
et fonctionnelle. La rupture entre l'in térieur et 
l'extérieur est totale, la référence au m odèle
n'est d 'aucune fidé lité  architecturale à l'o rig ina l. 
Rust ne veut être ni un deuxièm e Ballenberg ni 
une co p ie  de  G rim entz; l 'ob jec tif du villag'e est 
tout autre: il n'existe pas pour lui-même mais sert 
d 'en ve lopp e  attrayante à une nouvelle offre au 
consommateur (fig. 7 3 ,  74 ) et d e  dé co r fam ilier 
à  un nouveau p la is ir offert par le m onde des loi­
sirs.
Les parcs d 'a ttraction  sont une branche du tou­
risme en croissance, et sont promis à  un bel ave­
nir. A vec près d e  trois millions de  visiteurs par 
année, Europa park à  Rust vient en tête des 
parcs européens. Le v il lage  vala isan à Rust est 
donc  pour l'U n ion va la isanne du tourisme une 
«vitrine pub lic ita ire  permanente»: «Le v il lage  
vala isan do it éveiller l'intérêt du visiteur et l ' inc i­
ter à chois ir le Valais com m e destination de  ses 
vacances.»7 L'idée d 'insta ller cette vitrine à Rust 
relève en priorité de  considérations de  marke­
ting; la structure des visiteurs d 'E u ro pa rk coïn-
Fig. 7 4  - Femmes dans le rôle de personnages de fantaisie lors de l'inauguration officielle du «village valaisan» le 6  avril 1993.
e ide très étroitement avec celle du tourisme 
vala isan.
L'un des p rinc ipaux  partenaires de  la jo in t ven­
ture est l'entreprise «Freizeit- und Fam ilienpark 
M a c k  KG» qui a f inancé et construit le v illage 
va la isan. Qu'est-ce qui a pu la pousser à inves­
tir trois millions sous la form e de  ce v il lag e?  Pour 
répondre à cette question nous reproduisons ici 
des extraits d 'une  in te rv iew  que nous a acco r­
dée  Roland M a c k , m em bre de  la d irection 
d 'E uropa park, le jour de  l'ouverture du v il lag e  à 
Rust8.
Quels sont les lieux qu i on t servi de  m odèle  
à  ce v il lage ?
«Lorsque nous réalisons des sections théma­
tiques ici à Europa park, nous cherchons tout 
d 'a b o rd  à ne pas faire une co p ie  d 'une  arch i­
tecture existante, provenant d 'un  pays précis;
nous cherchons plutôt à reprendre des éléments 
stylistiques typiques, de  m anière à  ce  que 
l'am b ian ce  de  cette architecture ou de ce  pay ­
sage soit reproduite ici. Pour ce  faire, nous 
avons bien sûr rassemblé des informations et 
laissé l'a tm osphère a g ir  sur nous -  à G rim entz, 
c 'est évident, et à  Ayer. [ . . . ]  Il y  a dans le quar­
tier suisse des éléments stylistiques que l'on peut 
voir dans le Val d 'Anniv iers, à  G rim entz, mais -  
com m e je viens de  le d ire  -  il nous importe sur­
tout que l'on puisse ressentir ici l'a tm osphère de 
ce petit v il lage  de m ontagne typique, qui cad re  
de  m anière merveilleuse avec ce  g rand  huit, le 
Bobbahn» (fig. 75 ).
C om m ent votre cho ix  p o u r  le secteur 
thématique suisse s'est-il arrêté sur le Valais ?
«Avec la transformation du B obbahn, la taille de 
l'em placem ent pour la section suisse a été
ag ran d ie . M a is  elle reste très très étroite. C e  qui 
s ign ifia it que nous devions trouver une arch itec­
ture qu i incarne d 'une  m anière ou d 'une  autre 
cette étroitesse, et je ne veux pas vous cacher 
qu 'en défin itive un sentiment personnel est entré 
en jeu, on se sent vraim ent bien dans ces vil­
lages vala isans et on le réalise d 'au tan t plus 
volontiers que le bois com m unique tant de  cha ­
leur, tant de  naturel et que nous n 'avions rien de 
ce  genre à Europapark. [ . . . ]  C e  fut simplement 
l'étroitesse architecturale, l 'espace don t nous 
manquions, com m e les lieux où se trouvent les 
v illages valaisans, mais aussi l'a lternative abso ­
lue à  ce  que nous avions dé jà  -  qui nous a 
poussé à  construire un v il lage  fa it entièrement 
de  bois.»
Est-ce que ces secteurs thématiques 
rég ionaux cherchent à  se défin ir en 
oppos it ion  à  la concurrence am érica ine  -  à  
Eurodisney à  Paris, p a r  exem ple ?
«Nous avons appris  une chose, c'est que si ce 
parc d 'attractions a une tonalité européenne, 
qu 'i l évoque des sentiments patriotiques, il est 
plus sym path ique aux visiteurs. Et c'est très 
important, puisque nous voulons que nos visi­
teurs reviennent, et puisque nous voulons qu 'ils  y  
viennent volontiers et qu 'ils s 'y sentent bien. 
C 'est une chose. N ous avons aussi étab li par 
des sondages que le parc est jugé plus négati­
vement par les gens s'ils l'estiment trop am éri­
ca in , ce qui était le cas lors des débuts du parc, 
quand nous n'avions pas encore mis autant 
l 'accent sur les secteurs thématiques. Il est donc  
cla irem ent ressorti des réactions de  notre public  
que nous devions poursuivre cette architecture 
européenne. Le deuxièm e effet, et là je vous 
donne raison, est que nous voulons bien sûr 
nous distinguer pa r rapport à nos concurrents, 
que nous voulions donner à Europapark son 
propre  style, sa p ropre  identité. Il est tout à fait 
c la ir qu 'a vec  les différents parcs de  loisirs en 
Europe on jouit d 'un certa in avan tage  si on peut 
se distinguer des autres. Et c'est ce que nous fa i­
sons à Rust.»
Disneyland rustique
A  prem ière vue, le «village valaisan» de  Rust 
semble s'inscrire dans la longue lignée des 
constructions de  v il lage  qui furent réalisés dans 
toute l'Europe dès le XIXe siècle. M a is  la dis­
tance est non seulement temporelle, ses objectifs 
sont différents. Les villages suisses de  l'exposi­
tion universelle de  Paris en 1 9 0 0  ou des exposi­
tions nationales de  G enève, en 1896, de  Bern, 
en 1914, et de  Zürich, en 19 39 , furent construits 
dans des conditions historiques totalement d iffé ­
rentes et éta ient empreints de  fonctions po li­
tiques et idéo log iques très fortes9. La création de 
Rust n'est donc  pas une nouvelle version du Vil­
lage  suisse, du «Landi-dörfli». Le «village va la i­
san» est plutôt un élément de  décora tion  au ser­
v ice  d 'une  entreprise com m ercia le . L'ensemble 
d 'E u ropapark  de  même que le «village va la i­
san» incarnent de  toute év idence l'une des très 
nombreuses variétés de  D isneyland. Le pa rc  et 
ses secteurs thématiques sont un élément d 'une 
tendance, présente dans le m onde entier, à la 
mise en scène des loisirs. Une tendance qui 
s'est aussi manifestée en Valais sous la forme -  
provisoirement mise en échec -  d e  plusieurs 
projets d 'envergure; com m e le «Tropical W orld»  
à M a rt ig n y  (1989 ), le «Tell Paradise» et le «Vil­
lage  valaisan» à Saint-M aurice ( 1 9 8 9  et 1991 ).
Q u e  l'industrie de  la mise en scène des loisirs 
puise aussi ses arguments dans l'architecture 
a lp ine  n'est que log ique ; l'exp lo ita tion  de  cette 
dernière par le tourisme est habituelle -  même si 
c'est presque exclusivement sous la forme bana ­
lisée du chalet qui est tout simplement devenu le 
stéréotype de  la maison suisse. Dans le contexte 
d 'un  parc de  loisirs qui promet «un vo ya g e  à  tra­
vers l'Europe entière»10, la création du «secteur 
thématique Suisse» est im pensable sans le 
recours à ce  stéréotype.
C om m e l'a  montré notre inventaire, le «village 
valaisan» de  Rust n 'a pratiquem ent rien en com ­
mun avec un v il lage  vala isan réel ni avec la sub­
stance historique de  son tissu bâti. Et com m e de 
toute façon il ne peut en aucune m anière se
Fig. 7 5  - L'aménagement du grand huit devant un décor inspiré de la nature et des traditions. Avril 1993.
com prendre  com m e le représentant d 'un  héri­
tage  architectural ou le témoin d 'une  tradition 
constructive locale, il n 'a  aucune prétention 
docum enta ire  ou de  conservation des monu­
ments. La com para ison  avec un o rig ina l est 
donc  inutile et c 'est sur d 'autres plans qu 'i l faut 
chercher des références possibles.
Typique du Valais de dem ain?
En tant que pro jection d'illusions et d 'utopies, 
l'im ita tion est à la fois plus et moins que son ori­
g ina l. Et elle est donc  cha rgée  d 'autres fonc­
tions que l'o r ig ina l. Si les discours politiques 
sont vraim ent le sism ographe des fluctuations 
des sentiments populaires, la fonction essentielle 
du v il lage  vala isan d e  Rust est celle d 'une  nou­
velle reconnaissance du fam ilie r et de  l'expé­
rience des sentiments patriotiques qu i lui sont 
liés; l'esprit du temps a  a llég é  la tâche des imi­
tateurs: au jourd 'hu i, everyth ing goes. Cette 
devise trouve son expression la plus vis ib le à 
Rust dans la juxtaposition, sur le même bâtiment, 
du c locher d 'ég lise  et du chalet, mais surtout 
dans le chalet d 'a lp a g e  qui, situé sur la p lace 
du v il lage  avec, sur son mur extérieur gauche, 
l'a jou t de  la roue d e  moulin, devient le stéréo­
type de  la représentation du v il lag e  a lp in , 
reconstruite dans ce  que l'on pourra it qualifier 
de  «forme densifiée». La roue du moulin est 
manifestement une co p ie  de  la roue désaffectée 
du moulin de  G rim entz  dans le val d 'Anniv iers. 
C e  moulin fut restauré en 1 9 78  pa r son p roprié ­
taire, la bourgeo is ie  de  G rim entz, de  m anière à 
répondre aux attentes présumées du pub lic  de  
touristes face  à  la réalité historique : pour donner 
au bâtim ent l'aspect d 'un  «vrai» moulin, on a 
fixé la roue en position vertica le sur l'un des 
murs extérieurs -  au lieu de  l'installer correcte­
ment à l'ho rizon ta le  sous le moulin où il serait à 
sa p lace, mais d 'o ù  il serait in v is ib le ".
M a is  le moyen sur la p lace  du v il lage  a lui aussi 
trouvé son correspondant dans la réalité. En 
1 9 8 4 -8 5 , la bourgeo is ie  de Bellwa ld dé c id a  
de  dém onter l'ensemble des 3 9  constructions 
de  l 'a lp a g e  de  Richinen au-dessus de  Bellwald 
dans la va llée de  C onches «puisque les moyens 
et les étables désaffectées ne deva ient plus trou­
ver aucun usage (maisons de  vacances)»12. 
C inq  de  ces chalets d 'a lp a g e  se trouvent 
au jourd 'hu i au M usée suisse de  l'hab ita t rural à 
Ballenberg, près de  Brienz, et les autres furent 
vendus et une partie de  leur bois réutilisée pour 
la décora tion  d'intérieurs rustiques. Un sort par­
ticulier a ttendait le cha le t Spittel, un chalet 
d 'a lp a g e  da tant de  1 7 4 2  avec deux caves à 
from age sur ses côtés. Il fut acheté par la fon da ­
tion «Altes Bellwald» et reconstruit en 1 9 9 2  sur 
la p lace  du v il lage  de  Be llwa ld . A u jourd 'hu i, le 
chalet ab rite  un «musée de  l'économ ie  alpestre 
et de  la forêt», qu i a  été inauguré le 17 juillet 
1 9 93 . La reconstruction du chalet permit par 
ailleurs de  com bler un trou dans le tissu bâti, 
résultat de  la dém olition , en 19 6 4 , de  l'ancien 
four bana l.
Le moulin de  G rim entz  et le chalet d 'a lp a g e  de 
Bellwa ld -  deux exemples modestes mais s igni­
ficatifs du tourisme lié à la construction, qui 
m éconnaît la tradition et nie la modernité. Le 
«village valaisan» de Rust est, dans cette pers­
pective, tout à fa it représentatif d 'une  arch itec­
ture rég iona le  qui est actuellement pra tiquée en 
de  nombreux lieux. Les trous de  mémoire et les 
ruptures avec la tradition semblent maintenant 
trop considérab les pour que le passé (construit) 
puisse encore être l'ob je t de  rapports créateurs. 
Libérée des contraintes locales et temporelles, 
l'architecture des loisirs est-elle devenue l'am ­
bassadrice d 'un  avenir possib le du dom aine  
a lp in : les A lpes com m e parc d 'a ttraction de 
l'Europe?
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